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fflSTOIRE DE FRANCE 

sots 
-PHlZilPPS-AUOUSTS. 

CHAPITRE XXIX. 

fiésnmé^ des causes qui donnent la cooronne d* Angleterre aa 
prince Louis de France. — Situation féodale des Anglais. — 
Bapports respectifs du roi et des barons. — Abus de la suzerai- 
neté. — Vieux privilèges émanés du roi Edouard. — Jean re* 
ùue de . les ratifier, — Révolte des barons. — Armée de Dieu 
et de l'Église. — Prise de Londres. — Concession de la grande 
Charte. — Franchises de l'Église. — Droits des vassaux. ^- 
Mariage. — Tutelle. — Subsides. — Parlement. — Justice. — 
Personnes et propriétés. — Forêts. — Gommisnon de barons 
réformateurs. — Fureur du roi Jean à l'occasion de la Charte. 
— Le p^pe Tannule. — Les Poitevins et les Flamands ravagent 
l'Angleterre. — ^ Les barons anglais ol&ent la couronne ii Louis 
4le France. 

1214—1215. 



Le prince Lcmis de France avait rabitement 
quitté la croisade de la Langue-doc ; il était ap- 
pelé à la cour féodale de Paris par les lettres 
pressantes de son père* On lui annonçait les 

T. IT. 1 
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3 SiTUATlON FÉOP4I.B DE l'aNGLCTEHRE. 

troubles nouyeaux qui allaient rAngleterre , 
le choix qu'avaient fait de lui les barons anglais 
pour leur seigneur suzerain, Teiipulsion des 
Planlagenets , et la possibilité de compléter 
par cette nouvelle conquête le vaste système 
de réunion au domaine suivi par la couronne. 

Pour comprendre par quel concours de 
causes diverses de si grands événemens étaient 
«urveiniA, ilfaut exposer des faits bien importans 
dans l'histoire constitutionnelle del'Ângleterre. 

Après la trêve conclue aviçc Philipp^Axi- 
^uftte , k la suite de k bataille de Bouline, le roi ^ 
Jean se hâta de retourner dans son royaume : 
se$ barons èUmnt alors réunis au moqastère 
de Saint- Alban pour délibérer sur les moyens 
d'obtenir les libertés concédées par Ç^nril", 
et qui rappelaient la plupart des vieux privi* 
léges émanés du roi Edouard '. Ilfautdire^ela 

I Cette asseinblée est du o novembre iai4; J'aurais cru trou* 
▼er daas l'histoire, à mon avis un peu trop louée , du docteur 
Lingard , des détails précis et quelques considérations politiques 
sur les -IrMisaeiions féedaies si importantes de cette époque aux- 
qu/eUe» 9wep et jBi^nie |^ 9a]ii«iQi s'«vtpoî|M lait assez iTatt*»* 
tion; cette partie de son travail me parait écourtée; le savant dop^eur 
n'a pas suivi avectoUtel'exactitude désirable l'intéressant Mathieu 
Paiis^aaDS daute {»ar respect peur l^ oonr de Rome , que et 
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INPÉODATIOK Ayx ÉTRANGERS. B 

^suzeraineté royale avait pris en Angleterre, 
depuis la conquête de GuiDaume le bâtard, une 
attitude violente : les rois de faniflle normande 
et poitevine n'avaient respecté ni lef privilèges 
des barons ni ceux de Téglise. Si la vieille race 
saxonne avait pp justement se plsdndre des con- 
Ascations ordonnées parles successeurs deGuil- 
laume^ la population normande maudissait à 
"son tour C(bs étrangers, en&ns du Poitou, 
^e la Guyenne et de la Gascogne , dont les 
Flantagenets entouraient leurs personnes, et 
auxquels ils réservaient les concessions de 
terres. Aucun droit n'était sacré pour eux : ni 
la propriété des fie&, ni les dignités fiiodales. 
la garde des tours , des chatelainies du dp- 
maine se trouvaient /dans ies mains des joyeux 
et bavards Poitevins, et les fonoimis de )a 
cour, cdles de connétable , d'échanson , de pa** 
netier, étaient pussi leur patrimoine excluaf. 
Le titre de diaacelier seulement était réservé 
aux clercs presque tous d'une origine naiionale. 
Les barons n^uvmuraient de voir sans cesse 

moine si national attaque un peu Tivement. M. Lingard ne doit 
lieHtrâtre aa {>opyiaiit^ hittorîlpie qu'à Ja ivste énanfiipatioa 
«cathoKqae dont son liTra tsi «ae parpétUfiUê {nsliftcaliocu 
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^ 4 ^E CLERGÉ ET LES PLANTAGENËTS. 

)es gonfabons du midi autour du suzerain : 
Les Poitevins , légers et présomptueux , offen- 
saient leur fierté et heurtaient leurs privilèges'. 

Le clergé subissait aussi avec peine cette do- 
mination : tout entier, comme on l'a dit, de 
race saxonne, si l'on en excepte quelques ar- 
chevêques ou prélats de cour, il détestait pro- 
fondément le j oug des Plan t agenets, par ] amêm e 
raison qu'il avait supporté avec impatience celui 
des rois normauds. Guillaume le conquérant et 
ses successeurs avaient violé, dans bien des 
circonstances, les immunités de l'église, et les 
querelles entre les rois et le clergé s'étaient 
plusieurs fois reproduites d'une manière san- 
glante. Sans doute, depuis l'hommage de la 
couronne au pape , ces prétextes n'existaient 
plus ; mais déjà à cette époque il y avait un 
clergé national en Angleterre, peu respectueux 
envers la cour de Rome , et qui plusieurs fois 
fit cause commune avec les feudataires terri» 
toriaux. 

Xorsque le roi Jean débarqua sur le terri- 
toire anglais, les barons et quelques prélats te- 

I X'ouvrage de Mathiea Paris est la plainte d'un bon et vieux 
jpatriote contre la domination étrangère. 
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CONFÉRENCE DE SAIHT-ALBAH. 5 

naient leur parlemeni pour recouvrer leur» 
libiiriés '. L'archevêque de Cantorbéry , le 
plus dévoué à la cause nationale, avait lu aux 
vassaux la grande charte des privilèges du- 
rci Henri T'; car, les vieilles lois d'Edouard 
ne s'étaient transmises que conune des tradi- 
tions. Après avoh' loug.temps délibéré, les 
bai*ons se réunirent autour du maltre-autel du 
monastère de Si. -Alban, et jurèrent, les mains 
dégantées, que si Jean ne voulait point sceller 
de sou scel la charte qu'on lui présentait , on 
lui ferait la guerre ; qu'on irait à son château 
de Windsor vers Noël , afin de lui demander 
cette concession de privilèges, qu'en attendant 
on se pourvoirait d'ai*mes, de chevaux, et 
que pour éviter toute surprise, on s'empare^ 
rait, comme garantie, des tours et cités dont 
la possession pouvait servir la cause natio- 
nale '. 

Le roi avait rassemblé sa cour plénière 

1 Mathieu Paris ad aao. iai4 et iai5 , édition de Wats. Lon- 
dres, 1684, p. ai4; et Rimer, t. 1 , p. i84 et i85. 

a « Quod si rex leges et Ubertates jam dictas coocedere diffa- 
geret ipsi ei guerram tam diù morereat ut ab ejus fidelitate se sub- 
trahereat donec eis per cbartam tigiilo suo munitam confirmaret 
omuia qu« pctebant, etc. » Mathieu Paris, ibîcL 



Digitized by VjOOQ IC 



6 PÉTITION DB LA GRANDE OSABTE. 

à Lohdres, dans la maison des Tanplier»; 
lés baroûs qui avaient juré les Conventions, 
de Saint^Albaii , vinrent Vj trouver suiTis. 
d'iin petit nombre d'hommes d'armes, a Roi 
Jean, dirent-ils, nous te prions de sceller 
dé ton Âcel, les coutumes concédées au& 
barons et aux églises d'Angleterre , par 
lé roi Edouard, telles qu'elles se trouvent 
consignées dans la charte de Henri I'' ; tut 
nous l'avais promis lors de ton excommuni- 
cation, et tu t'y es engagé par serment. » Le roi 
qui les voyait déterminés et en armes, com* 
posa son visage, et leur répondit ' : a La chose 
est difficile, et demande réflexion ; je vous prie^ 
de m'accorder jusqu'à Pâques pour y songer, 
afin que je puisse juger ce qui est le plus digne 
de ma couronne. » 

Les barons lui octroyèrent sa demande : or, 
le roi profita de ce délai pour faire renouveler 
à Hes vassaux encore soumis lé serment de fidé- 
lité et l'hommage. U prit aussi la croix, afin 
de protéger, par le privil^e accordé aux pèle- 
rins , les terres de son domaine. 

1 «Qaos Tidit paratos ad prsiium respondit magnam eiae rem e»v 
dificUem quam petel»Dt, iM» 
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Liorscpiç les baronf apprlrentlcn peûtct nue« 
de Jean, Us se réunirent au uombre de pvèn 
de deux mille cheyaliers, s^m coyipiep legs 
hommes d'armes, et les archers. Us obtinrent 
lioence de commence la guerre de Tarcbe- 
Téque de Gantorhérj, et se disposèrent à en-^ 
Tabir les^ têtues dn roi qui tenait alors une 
autre cour plênière à Oxford. « Quelle liberté, 
me demandent-ils donc? t'écria-t-il. n, (j'arche^ 
Y^cpie de Cantorbéry lui récita le cbapitre de la 
charte. « Ah ! dit Jean, puisqu'il^ sont en si 
hpu chemin , pourquoi mea barons ne ré- 
qlament-îU pas tout mon royaume. Ce qu'ils 
Yf^ent ne leur a jamais été concédé; ils 9e 
fondent sur de naines paroles ; ' par tom le^ 
saints d'Apjou, ils n'aurpn^ jamais des privi- 
lèges qui me ff^draieipt Içur esdave \ » 

(j'aroheY^que de Çuntprhjéry et Guillaume 
1^ ];uar^hal d'Angleterre , qui l'ayçit accpm- 
p9ggaé, n'^y^nt pu réussir à faîçp sçel^çr la 
çb9it6f s'en retpurnèrent yerç les barons 9 et 

1 «Et qaarf) cum istifl iaiquis exaùtioaibus Barones non postulant 
ftgnum ? Yana snnt inqoit, et saperttitiota qn» petunt nec aliqao 
r«^nis tîtalo fulciop^iir. » 

a AffirmaTÎt tandem cuip juraménto faribandus quod nunqnaai 
tiltf ilUf concederet libertates onde ipil eflficeretur MrTtit. /6iW. . 
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8 JEAN BÈGOURT AU PAPEe 

leur firent connaître Ie« volontés du roî- hn^ 
médiatëment , une résolution de guerre fut 
arrêtée; la troupe valeureuse dès cbévalier» 
prit le nom d'armée de Dieu et de la Sainte- 
Église, pour exprimer sans doute que le clei^e 
avait adopté les intérêts nationaux, 

Jean eberchait toua les moyens de dissoudre 
cette lîgiiiEî formidable des églises et des vassaux 
du royaume. U fit d'abord une large conèessioa 
aux clercç ; il leur octroya une charte d'élec- 
tion libre, sans intervention de la couronne, 
si ce n'est pour la licence de se réunir ; et encore, 
la cbarie portait, que si la permission n'était 
noînt accordée, dans un délai très-court, l'é- 
lection pouvait avoir lieu, et que le choix, en 
tous le^ cas, n'aurait pas besoin de Tappro-^ 
bation du roi, Jean s'adressa ensuite au pape 
Innocent III, son suzerain dans l'ordre des 
fiefs, depuis Thommage fait de la couronne 
d'Angleterre au Saint-Siège, pour réclamer 
appui contre les barons et les clercs de son 
royaume. Innocent prit vivement la cause de 
son vassal; il écrivit deux lettres violentes; 
lune , à l'archevêque de Cantorbéry , qu'il ac- 
çvtmt de fomenter la sédition, l'autre ^ux; 
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LES BARONS ANGLAIS EN ABMbS. g 

chefs de l'armée nationale, pour prohiber 
toute espèce d'assemblée et d'union contre les 
droits du roi Jean'. 

Quoique les vassauit révoltés se fussent donné 
le nom d'armée de Dieu et^de la foi« ils n'eu 
méprisèrent pas moins les commandemens du 
pape.llsaraiénttropd'intérétàdéfendrela cause 
deleurslibertés;rarcheYéquedeCantorbéry lui- 
même n'osa pas obéir à une autre impulsion. Il 
déclara qu'il ne pouvait être dans les volontés 
du pontife de forcer les Anglais à se soumettre 
tant que le roi Jean serait entouré d'étran- 
gers, de Poitevins et de Gascons. L'armée de 
Dieu se mit donc enmarcbe malgrél'ordre d'In- 
nocent, et vint assiéger, mais inutilement, Nor- 
thampton ; elle fut plus beureuse devant Bed- 
fort. Au moment où les gonfanons pénétraient 
dans ce cbâteau fortifié, on apprit que Londres 
offrait de livrer ses portes aux confédérés. 
Cette nouvelle fut reçue avec joie. La cause du 
pays prenait ainsi une attitude imposante. Les 
barons entrèrent dans la capiiale pendant le 
mois de juin. Tous les riches citoyens favori- 
saient leur parti; les pauvres n'osaient rien 

1 Bymer. T. i, 184—196—197. 
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lo jeau abandonné. 

dire; c'est de la grande tour qu'il» écri* 
virent aux vassaux qui n'avaient point en- 
core adhéré à la ligue : c Venez nous join- 
dre, si vous ne voulez être déclarés ennemis 
publics; nous dévasterons vos terres , nous 
brûlerons vos châteaux , vos forêts , vos arbre» 
fruitiers, nous détruirons vos rivières» et alors 
que ferez-vous? comment pourrez-vousvivre*?t 
A cette sommation les barons . répondirent 
tous par une adhésion donnée aux article» 
de la confédération. 

Le roi Jean se vit donc abandonné de presque 
tous les hommes de race normande et saxonne ; 
alors il se mit à réfléchir sur ce qu'il avait à 
faire. Il craignait que les rebelle» ne fi»* 
sent contre lui quelque violente attaque, 
dont le résultat serait peut-être une pénible et 
longue captivité; il renferma toute sa colère 
dans son cœur, et envoya dans le camp 
de l'armée de IHea deux grands tenander» 
de famille normande , afin de taminer le» 

1 « Quod 81 hoc facere contempsiiseiifti îpsi îd oœnesiUcMqiiMiiii 
hostes publicos, arma dirigèrent et vexilla,ca8tra eonim subtertere 
domos et œdificia comburere, vivaria, parca«,«t pomeria dettruer» 
pon omitterent. i6(</, p. ai4> 
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CONCESSION BB Là GRANDS CHAHTE. II 

tristes querelles qui agitaient TAti^eteiTe. Le 
lieu des conféreDceS fut indiqué àBuniiymead 
entre Staisue et Windsor ; un grand nombre 
d'évêques , que les libertés dernièrement con- 
cédées à l'église avaient réunis au roi Jean, pri- 
rent assez activement sa défense ; mais du côté 
des barons était toute la noblesse féodale. 
La multitude àes chevaliers remplissaient 
le pré, et Ton ne voyait auprès du roi que 
des mitres et des crosses. Comme la poû-^ 
tion n'était pas tenable, Jean» qui était fin et 
rusé , Toyant bi^i qu'il fallait en finir , se 
décida à souscrire sans diffitulté , la Charte 
suirante, fondement des libertés aki^aises '• 

Grande Charte. 

« Jean, par la ^râœ de Dieu, roi des Anglais. 
Yous saurez que par l'inspiration du Seigneur 
et pour le salut de notre âme, de celle de 
nos ancêtres et de nos successeurs , et pour 
l'exhaltàtiou de la sainte église , nous avons 
concédé ^ par le conseil de nos prélats et de 
nos fidèles, la Charte suivante, qui demeu- 

1 •B.ex Johams Tirés sots b«roiraài nriboi im|>ara8 inteUigena ^ 
«ioe diflBcnltate leges suscriptai et tibertates conceMil. IM,, 
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121 ÉGLISE RELIEF POUR HÉRITAGE. 

rera inviolable pour nous et no« «ucce8«eur« *. 

a D'abord l'église d'Angleterre aura tous se3 
droits et privilèges, ses franchises élections, 
son gouvernement intérieur, ainsi qu'il était 
constitué quelque temps avant la Charte. 

c< Nous concédons en outre à tous les hommes 
libres de notre royaume les droits suivans : 

a II est arrêté que l'héritier en bas âge d'un 
comte, d'un baron qui nous doit un relief* pour 
le service militaire , ne sera tenu de nous payer 
que cent sous au plus; et celui qui nous doit 
moins, donnera moins selon l'ancienne cou- 
tume des fiefs. Si l'héritier possesseur d'une 
terre tombe sous la garde d'un supérieur , 
celui-ci n'aura cette tutelle qu'après avoir reçu 
l'hommage 9 et alors il ne pourra recueillir du 
fief que le revenu raisonnable, et les services 
d'habitude, et tout cela sans qu'il puisse détruire 
la chose ou lui porter aucun préjudice, et il 

1 La Grande-Charte se trojive daos Mathiea-Paris, ai5 — aao , 
et dans Rymer ^ t. i — 65. Elle a été commentée , mais imparfaite- 
ment, par Humes, le docteur Lingard et M. Hallams. Le meilleur 
Commentaire est celui de Mendox. 

2 On appelait relief la somme que payait l'héritier du fief k 
!M)n supérieur. Cette disposition de la charte avait pour cause les 
exactions de la race normande. 
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VEUTAGE FEODAL. l3 

«era tenu d'entretenir les rivières, ilioulins 
et les autres appartenances de la terre au 
moyen dte ses revenus ; il la rendra à la majorité 
du tenancier bien garnie de charmes et d'ins- 
trumens nécessaires à la culture ; et tout cela 
nous l'observerons à l'égard des archevêchés , 
évêchés 4 abbayes , prieurés et dignités va- 
cantes, dont la garde nous appartient. Nous 
ne pourrons pas vendre ni aliéner ce droit de 
garde \ 

ce La veuve, après la mort de son mari, sei^a 
mise en possession , sans difficulté, de sa dot et 
de son douaire , dont elle ne devra aucun re- 
lief *, et elle pourra demeurer quarante jours 
dans lesv domaines de son mari, à moins que 
ce ne sok un château fortifié; dans ce cas, 
on lui choisira une honnête maison où elle 
habitera. Pendant ce temps, elle sera vêtue aux 
dépens de l'hoirie; on lui assignera comme 
dot la troisième partie de ce que possédait son 
époux , à moins qu'il ne s'agisse d'une mineure 

1 Magn. cbart. , chap. xii. 

a Le roi Jeaa avait abusé de ce droit à ce point d*ezigcr mille 
livres de la comtesse Warwick pour rester veuve tant qu'elle le 
voudrait. Mendox., chapit. xiii. 
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l4 ïilURBS PBOPHléTÉS. ' 

dotée k la porte de l'église. Aucune veuve ne 
sera obligée de se remarier; uiab si elle ledésire^ 
elle doit avoir au préalable notre consente- 
ment ou celui de son seigneur supérieur lors* 
qu'il est notre tenancier, 

a "Noê baillis ne pourront saisir la terre ni le 
revenu de nos hommes tant que le mobilier 
suffira pour payer la redevance qui nous est 
due. Les cautions ne seront point poursuivies 
. avant le débitem' principal; mais elles pour- 
ront l'être ù l'impuissance de celuirci est 
constatée} si quelqu'un a emprunté à un juif, 
et qu'il vienne à mourir , l'usure ne court pas 
pendant la minorité des hérili^s ; la dot et le 
douaire de la veuve seront prélevés avant toute 
dette; si une créance tombe dans nos mains, 
nous ne pourrons saisir que les objets affec- 
tés dans Facte ; il sera fait un état aux en^ 
fans , et le restant sera destiné à la dette. 
Les mêmes principes seront suivis à l'égard des 
créanciers qui ne sont pas juift. ' 

Nul scutâge (impôt) ou aide ne sera demandé 
que d'après le consentement du commun con^ 

% Mag. «hart. ck. , 
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AIDES ET PARLEMEKT. l5 

$e\\ du royaumes à moins qvi*il ne s'agisse de 
nous racheter de la captiyité , d*armer notre 
fils cheTalîer, ou de marier notre fille. II en 
sera de même pour les aides de la cité de Lon* 
dres; elle jouira de toutes ses anciennes libertés, 
tant sur terre que sur eau. Toutes les villes, 
bourgs, cbâieaux, les barons des cinq ports et 
tous les autres ports auront leurs prÎTiléges , et 
seront convoqués pour le conseil commun du 
roi% afin de fournir Taide ; nous appellerons 
m ccrnséquence les archevêques, évêques, 
abbés « comtes, balrons, nominativement par 
DOS lettres, dans lesquelles sera eicposé l'objet 
de, la convocation , et eu outre nous les ferons 
généralenient prévenir par nos baillis et vi- 
comtes dmis un terme qui ne peut être moindre 
de quarante joinrs; et ce terme arrivé , il sera 
déUbérë pe^ les sâgneurs , quoiqu'il puisse y 
en «voir parmi en% qui n'aient pas reçu de 

1 « Nollum scutagium vel auxiliam ponam in regpo nottro 
niiî per commane coDcilium regni nostii* • Magn. chart. chtp. xv, 

1 « Bt habendum commuDe conftiliam regni de auziliis assiden* 
dis. > ibiiL Le docteur Lingard interprète trè^tnoitiiment «• pas* 
sage lorsqnll prétend ^n'il n'y a pfui 4^P9 ^9 pfimmyne eênàVwm 
les premiers droits du parlement et des communes pour consentûr 
les subsides. 
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t6 ASSISES ET GRIMES. 

coTiTOcation spéciale. Personne ne pouiT^être 
contraint à dépasser les services qu'il doit pour 
son fief. Le conseil conunun ne, sera pas tenu 
de se réunir au lieu où se trouve la cour du 
suzerain, et de la suivre si elle se transporte 
autre part. 

a Si nous sommes hoi:*s de notre royaume , 
notre grand-justicier enverra nos juges dans 
les comtés pour tenir les assises , et s'il y a 
quelques difEcultés, on en référera à la cour 
du banc. Tout ce qui touche aux ^lises res- 
sortira de cette cour ; l'bomme libre ne sera 
puni pour un léger délit que selon son 
délit * , et pour un grand crime , selon son 
crime , et encore sauf sa terre , le mar- 
chand sauf sa marchandise , et le vilain sauf 
sa charrue j les comtes et barons ne pour- 
ront être jugés si ce n'est par leurs pairs. 
Aucun clerc ne sera soumis à l'aide pour 
son bénéfice ecclésiastique , mais pour son fief 
laïque. 

» Les villes et les hommes libr^ ne seront 

1 Magn. Chart. cfaap. 17. 

a Liber homo noa amercietor pro panro delicto DÎsi secimdam 
modum ipsiiu dilicti. Ibld, 
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EXEMPTION DE RÉQUISITIONS . ï 7 

teaus de faire ponU et routes à moins qu'ils 
ne le doivent par ancien droit. 

t Si un baron meurt sans héritiers et sans 
laisser ses fie& par testament, ils seront distri- 
bués entre les églises du voisinage, sauf les 
dettes de l'hoirie. 

» Aucun de nos constables ou baillis ne 
pourra prendre du blé ou des effets mobiliers 
s'il n'en paie la valeur, et sur l'appréciation du 
propriétaire auquel ces objets appartiennent ' . 
Il ne pourra forcer un chevalier à donner 
une indemnité pécuniaire pour la garde de 
nos châteaux, si ce chevalier offre de Êiire 
le service en personne ou de le faire accom- 
plir par un homme légal, ou bien s'il justifie 
qu'il est dans l'impossibilité de le remplir. 
Nul de nos officiers ne,|K>urra requérir che- 
Yaux ou charrettes pour les transports à notre 
usage s'il n'acquittç l'indemnité des anciens 
statuts, c'est-à-dire , pour une charrette à deux 
chevaux dix deniers par jour, et pour trois 
chevaux quatorze deniers; et encore seront 
exemptes de ce service les voitures des barons 

1 I Balivus Doster capiat blada vel alia catalla alicujus, nisi statiin 
îndèreddat denarios, • etc. Ibid. 

T. IV. 2 
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l8 CONFISCATION. LlBËUlÉ DES PERSONKTES. 

et cell<^ des églises. Ni cou^table, ni vicomte, 
ne pourront prendre dti bois dans les forêt» 
d'autnii sans son comententetit. Nous ùe tien- 
drons les terre» de ceox qtii seront convaincu» 
de félonie qoe pendant un an et un jour, et 
nous les rendrons après au supérieur féodal. 
Il n'y aura qu un seul poids et une liiêhie me- 
sure pour tout le royaume. Nous n'aurons la 
garde que de» fiels qui dépendent de noti^ do- 
maine* No» batlli» ne seront point cmsfen ce 
qu'il» rapporteront sur leur» »eulesf paroles, 
mais par de légitimes témoins ' . 

» Aucun homme libre ne seta éttipriftonné, 
eyilé ni privé de sei droits quel |idr le légal 
ju^nMut de ses pair» et les lois de tô tertre*. 
Le» marchands étranger» pourt-ont venir' dans 
no» domaines, conimil'Cèf , vendre, acheter, 
excepté durant le» batailles avec le pays auquel 
ils' appartiennent. Il sei'a pei^nris à tout homme 
libre de sortir du royadme, si ce n'est pen- 
dant la guerre, niais pour un court espace 
de temps et pDui^ l'utilité générale. 

1 Magn. cbart. c. 27. 

2 «Nulluf liber homo capiatarveiimprisoDeturveldisseiiieturde ' 
aKquo libero tenemeato 8U0 vel libeitatibus aut utlegeturaut luolet 
ant aliquo «lio modo destituatur. » Ibid, 
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CHARTE DBS FOfiéTS. 19 

» Tr>ules ce» libérâtes et privilège» seront ob- 
servés, éàuFles droits anciens et les ptiviléges 
de» archevêques , évêques , abbés , prieur» , 
tèmpliei'é, hospitalier», comtes, fetc. » 

Cette large charte de conces»iou né «uÛil 
point aUic barou» et aux abbé» qui traitaient 
avec le roi Jean. «Nous voulons, dirent-il», 
que nos boi» et nos champ» .jouissent de tous' 
les droits dont nous étion» en pos»e»8idn au 
temps de Henri 1*'. » Et ils présentèrent au roi 
Jean une autre charte qu'il sceUa, après quel- 
ques représentations inutiles '. 

a Jean, par la grâce de Dieu, roi d'Angle- 
terre, etc. Yods saurez que, parla volonté du 
Seigneur et pour le salut de notre âme, nous 
avons concédé dçs libertés qui seront observées 
daus notre royaume. 

» Toutes les forêts que notre aitôul Henri a 
considérées comme forêts royales seront exa- 
minées par des hommes probe» et loyaux. Si 
quelqu'une d'entre elle» a été saisie au préjudice 



i Cette charte est sépaiée de la première , et coonue sous le 
titre de Charte des Forêts ; elle a été publiée par Rymer , t. i , 
et Math. Paris , p. 208, et ad aun. I2i5. 
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20 RESTITUTION ET VISKTE DES FORÊTS. 

du propriétaire * , elle lui sera restituée. Le» 
hommes qui n'habitent point les forêts ne pour- 
ront être tradwts devant le haut forestier, à 
moins qu'il ne s'agisse d'un délit commis à 
cause des bois ' .Toutes les forêts, qui ont été réu- 
nies au domaine au temps de Richard, seront 
rendues. Chacun les possédera en toute pro- 
priété; tous les dégâts qui pourront y être 
faits par nous seront justement réparés. Lea 
surveillans les visiteront comme il& avaient 
coutume de le faire lors du couronnement 
du roi Henri; ils feront des recherches 
tous les trois ans^ et ceux dont les chiens 
seront trouvés dans les forêts royales paieront 
trois sols *. On ne pourra lâcher les lévriers 
que selon les anciennes coutumes. Aucun fo- 
restier ne pourra prendre du fclé en herbe , de 

1 Cet abus de la saisie royale, dépouillant les propriétaires de leurs 
forêts, s'était considérablement accru sou» le règne de Henri II, et 
particulièrement sous celui de Richard Gœur-de-Lion. 

a Lea lois des forêts, sous les rois de race normande , étaient 
fort sévère» ; elles punissaient de mort certains délits commis 
dans les forêts royales. La chasse était alors considérée comme 
un des plus hauts privilèges de féodalité. 

5 « Ft ille cujus canis inventus fuerit det très solidos. » 
Jbid, 
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CHASSE ET POSSESSION DBS NIDS. 21 

laToine, des porcs ou agneaux. Il se fera trois 
battues générales par année. Tout homme 
pourra conduire ses troupeaux dans les forêts 
royales , mais s'il laisse un porc pendant la 
huit il deviendra la propriété du roi. Per- 
sonne ne sera condamné à perdfe la rie ou un 
membre à cause des délits forestiers , mais il 
sera obligé à une forte amende , et s'il ne peut 
la payer, il gardera un an et un jour la prison. 
On ne pourra construire, dans les forêts , des 
moulins, viviers, étangs ; mai» tout homme libre 
sera propriétaire des nids d'éperviers, de fau- 
cons et d'aigles, qui sont dans ses bois'. Aucun 
châtelain ne pourra tenir son plaids pour ce 
qui touche les délits de chasse et de vol de 
branches d'arbres ; ils ressortiront de la juri- 
diction du haut forestier. 

» Nous avons concédé ces libertés en tout ce 
qui nous concerne. » 

Une troisième charte assura des moyens 
d'exécution, a Pour donner des garanties aux 
conventions arrêtées, vingt-cinq barons se- 
ront élus comme gardiens et conservateurs des 

1 « Unusquisqae liber homo habeat in boscis suis sérias accipi- 
tram, spervarionim, falcooum, aquilanim. a Ibié, 
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,32 GARANTIES. — BARONS RÉFORMATEURS. 

privilèges, ets'^l arrive qp^noi^s, ou quelqu'un 
de nos jusjtîciers, viole I^ charte, les barous 
conservateurs choisipopt quatre d'entrp eux 
pour nous prier 4e casser ce qui aura été fait 
coptre leurs droits, et, si nous n'acpédons pas 
daps les quarante jours k leur demande, ils 
en réfèreront aux yingt-cinq cQpseryateurs, et 
ceux-ci pourront faire à nos terres tout le 
jp^ qu'ils voudront', savoir : s'emparer de nos 
château:;c ^t de nos champs , excepté de notre 
personne > de celle de la reine et de nos en- 
faps; et cela, jusqu'à ce que le mal soit réparé 
d'après jlçur ji;igie|xient; et nous autorisons nos 
justicier^ et xio^ vassau?c à prêter tout serment 
que les yingt-cinq barons conservateurs pour- 
ront exiger d'eux, et nous ne pourrons rien 
leur demander qui soit en opposition avec les 
concevons que uous vpnons de faire. Comme 
gage de nos promesses , nous youlons que 
|ps quatre châtelains de North^mpton , de 
Kénilwprt , d^ r^otiqgham et de Scarde- 
bprick, o^éis^nt et prjètent hommage aux 

1 Etilli barones de9trinf|[ent et |[r«vabunt nos, modi^ omnibu« 
quibus potuerent. Ibid, 
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«REGRPTS £7 PUBEUBS D£ JEAN SUB LA CHARTE. ^25 

.vingt -cinq conservat:eurs, ou à la majorité 
d'ienlre epx. Now nous engageons aussi à 
renvoyer tous les étranger» Poitevins, Fla- 
mands et routiers que nous ayons à notre 
ferviçe'. » 

Ainsi fut sigîiée lagrandechartequi concédait 
toutes les libertés de V Angleterre , des barons , 
de^cijtést desbpiirgset des communes*. Jean 
dissimula profondém^^nt le dépit qu'il éprouvait 
en faisant de telles concessions : il inf ita même 
gri^deusemcgit les shcrifs de tous les comtés à en 
lire les dispositions au soa des cornets sur les 
placeset dans les églises. U leiu* ordonna de choi- 
sir dopze cbev^li^rs prudhommesen législation, 
jafip de r^rer toutes les injustices qi|i auraient 
pu être cQiiumi?! depuis son avènement. Mais 
dans le fond d^ $QnAme, il éprouvait une dou- 
leur profonde^ « U giînçait des dents, tour- 
nait se# yeux égarés* rongeait des morceaux 
de bois, et, par des gestes désordonnés, mani- 

1 « Et nos amovebimus omnes alieDigenas à terra. • Ibid, 
a Celte grande charte a élé rali^^e qi|j|tre fpU pw Ilenri III, 
quinze fois par Edouard UI^ sept par Rkl^ardU, six par Henri IV, 
et une par Henri V , tant il y avait de répugnances rofaletà vaincrel 
Ibid, 
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â4 JBAN NE RENVOIE PAS LES ÉTRANGERI^. 

festait sa colère*. » Il ne renvoya point lest 
étrangers, et particulièrement les Poitevin» ^ 
en qui seuls il avait confiance. Ceux-ci et ses 
plus intimes courtisans disaient sans cesse : ce U 
est impossible de supporter cette ebarte; ta 
es le vingt-«cinquième roi d'Angleterre et tu 
n'es pas même un roitelet ! U vaudrait mieux 
n'être pas suzerain que de l'être de cette ma- 
nière ; te voilà roi sans royauté , seigneur sans 
domaine; ob! que c'est misérable! » Ceci ex- 
citait Jean à détester sa cbarte. Il écrivit des 
lettres secrètes à Philippe Marc , connétable du 
château de Nothingam, Poitevin d'ori^ne, et à 
plusieurs autres châtelains étrangers * : « Forti- 
fiez-vous,procurez-vousdes vivres, entourez vos 
murailles de fossés, prenez des chevaliersà votre 
solde; et ayez soin surtout qu'on ne puisse s'en 
apercevoir. » Il était cependant difficile de ca- 
cher long-temps de tels préparatifs ; les barons, 
conservatem^ des privilèges, les connm'ent et 
vinrent trouver le roi : « A quoi tendent, lui 

1 Caepit freadere dentibus, oculis torvis iptuitum retorquere, ar-^ 
leptos baculos et stipites more furiosi dodc corrodere, duqc corro- 
•os confringere et in inordinatorum gestuum plurimis argumentii». 
conceptem , dolorem imo furorem manifcstare. Ibid., 

» Mathieu Paris, p. a ai. 
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dirent -ils, ces grands mouvemens d'hommes 
d'armes? pourquoi vos châtelains fortifient-ils 
les murailles, et font-ils de nouveaux cré- 
neaux aux tours? » 

Le roi les accueillit d'un visage riant et tran- 
quille : « Par les pieds de Dieu je jure que 
je n'ai aucun dessein de violer la paix heu- 
reusement scellée entre nous'. » Continuant 
ensuite, il parvint par de mielleuses paroles à 
calmer l'irritation violente et les murmures des 
barons. 

Cependant , comme on apprit ensuite qu'il 
ne cachait plus son désespoir d'avoir signé 
la charte , les murmures recommencèrent : 
(f Nous sonunes, disait* on , soiis le joug d'un 
tyran ; il nous a dé)à soumis à Rome, il nous 
vendra jpeut-être à des étrangers.» 

Jean n'était pas tranquille. 11 voyait à peine 
autour de lui sept chevaliers de sa propre 
cour; ses barons ne pouvaient-ils pas s'em- 
parer de sa personne comme otage? Dans 
cette situation difficile que devait-il faire? Il 
quitta fiirtivement Windsor et vint se reti- 

1 « Jurando pet* pedes Dci conslaDter aflQrinavit. Ibid. » 
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26 FUITE DE JEAN. 

rer dans TUe de Wight. C'e^t 1& qu'il songea 
aux moyens de résister à ce grand mouTemeni 
du haut baronnage d'Angleten^e'. Son chan- 
celier; Poitevin d'origine, adre^sa de» lettres 
à toute la chevalerie du Continent . de la 
Guyenne et de la j&ascogne. « Nous vous pro- 
mettons, disaient- ils, à tops, des châteaux et 
des terres dans notre royampe; nous en ex- 
pulserons cette rstce de révpltéa, qui qç veut pas 
de nos couleurs ni des yôtres. » Il écrivit aussi 
à tous les châtelains , qui tenaient son parti en 
Angleterre ^ de bien fortifier leurs tours; puis , 
pour conquérir les bonqes grâces des ma- 
rins des cjpq ports , il mppta sur une flotte 
et fit avec eux quelques expéditions de pira- 
terie. 

Lorsque les barons eurent appris la fuite du 
roi Jean , ils se réunirent dans Londres afin de 
délibérer sur le parti qu'ils avaient à prendre. 
A près quelques coptestlitiQpséïevées entre eux, 

i Math. West,, p. lajS, et ]V?ath.' Paris, 222; le docteur Lin- 
gai'cl ) 4*aprè8 les documens publiés par Brady et Rymer, pense 
que ce voyage à l'Ue de Wight est une pure invention ; ses preuves 
ne me paraissent point convainquautes. J'ai suivi et je préfère la 
f>hroniqiie aux conjectures des énidits. 
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TOURNOIS DE CHBVALERIB. HJ 

v^ici la lettre qu'ils écrivirent. « Robert, ma- 
réchal de larmée de Dieu, et les autres barons, 
à Gauthier d'Al})iney qui tient la ville de 
Londres, salut. Tu sais le grand intérêt que 
nous ayons tous à coqserver Londres qui est 
notre asile* etcoi^bien il j auraitde hopte et de 
préjudice si p^r ootre absence nous venions à 
la perdre. Nous s/s^vons qu'il est quelques per- 
sonnes qui attendent notre départ pour se sou- 
mettre à Jean ; ç'eiM^ pourquoi nous prolon- 
geons la durée du tournoi, qui a commencé à 
Stangfort, jusqu'après le premier jour de la 
lune , dans Foct^ve des saints apôtres Pierre 
et Paul. On le tiendra dans la bruyère entre 
Staines et le chaipp de Hundeslawe; et nous 
faisons ceci pour conserver la métropole , 
nous vous prions de venir au tournoi avec 
armes et chevaux afin que tous puisuez ac- 
quérir de l'honneur. Le piîx sera une ourse 
qu'une jeune châtelaine nous a envoyée \ » 

Tandis qu'ils se livraient ainsi aux jeux che- 
valeresques, destinés à occuper les vaillant 
hommes , ils reçurent la bulle d'Innocent 111^ 

I Rymer, t. i, ad ann. 1216. 
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qui cassait leur grande charte de privilèges* 
U faut dire qu'immédiatemeut après le scel 
apposé à sa concession, le roi Jean avait en- 
voyé auprès du pape pour lui demander d'an- 
nuler les libertés anglaises* Innocent III pou* 
vait agir dans sa double qualité de suzerain 
féodal du royaume d'Angleteire , par suite 
de rhommage qu'il avait reçu, et de conser- 
vateur des domaines de l'Eglise , et des droits 
d'un prince qui avait pris la croix*. Lorsque 
Innocent eut lu les actes imposés à Jean , 
il jeta sa thiare contre terre , et s'écria : 
a Depuis quand les barons anglais préten- 
dent-ils chasser de sou trône un prince croisé 
et sous la protection du siège de Rome ? Par 
saint Pierre je ne puis souffiîr qu'une telle 
injure reste impunie " ! » 

Le pape assembla son conseil de cardinaux ; 
et , délibérant quelques heures , il cassa la 
grande charte , et , comme témoignage de sa 

i Jean disait au pape dans sa lettre : « Illatae vobis io personà 
nostrâ in juriae » . Jbid, 

2 m Nnnqnid barones angliœ regem citice signatum et sub protee- 
tione sedis apostolicae constitutam, à solio regni nituntur expellere 
et dominiam romanae ecclesiae ad alium transferre P Per sanctnm 
Petram banc injuriam non poterimus praeterirc impunitam. • fbid. 
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volonté suprême, il adressa une bulle fulmi- 
nante aux Anglais : 

a Innocent, évéque, sen^iteur des serviteurs 
de Dieu, à tous les fidèles qui verront cette 
bulle, salut et bénédiction. Le roi Jean, ayant 
violemment offensé FÉglise , a été frappé d'ex- 
communication : mais il s'est repenti avec 
tant d'ardeur, qu'il a non-seulement réparé 
le mal , mais qu'il a prêté hommage au bien- 
heureux Pierre du royaunçie d'Angleterre et 
d'Irlande, sous le cens annuel de mille marcs 
d'argent ; puis le roi Jean s'est revêtu de 
l'habit des pèlerins pour accomplir le saint 
voyage. Voilà que nous apprenons que ses 
vassaux ont fait certaines conjurations contre 
lui. Après en avoir délibéré avec nos cardi- 
naux , nous avons écrit à l'archevêque de 
Cantorbéry et aux évêques du royaume, afin 
qu'ils aient à casser et dissoudre les assemblées 
illégales des barons, et rendre l'autorité à 
Jean, comme cela convient. En même temps 
nous avons invité le roi à traiter bénignement 
ses vassaux , et , que s'ils ne pouvaient s'enten- 
dre , à faire décider la cause par les cours régu- 
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lières selon les lois et les coutumes. Cependant 
ce tumulte a continué, et nous apprenons que 
Jean a concédé certaine charte très-préjudi- 
ciable à Tàutorité royale : uil tel acte, qui nuit 
k la puissance du Saint-Siège et au royaume 
qui en dépend, ne pouTait être fait que d'a- 
près notre consentement : or, comme le Sei- 
gneur a dit de nous au prophète : Je te place sur 
les nations et les rjoyaumeSj afin que tu dissolves 
les réunions £t les mouvetnens de l'impiété^ nous 
réj)rouvons et cassons la charte donuée par 
le roi Jean , comme préjudiciable à TÉglise et 
àù roi '. » 

Une lettre s{)ééiale àxri barons accolnpagnait 
cette buUé ; elle leut ordonnait de se séparer 
imtnédiateméut , et d'eiécuter ses prescrip- 
tions pontificales. 

L'intervention de la cour de Rome, la crainte 
dé foi^tliiJables excommunications, engagèrent 
les barons à diverses conférences avec le roi , 
qui était reveitu en Angleterre; elles n'eurent 
aucun résultat : de toutes parts on se déter»- 

i^Rymer, 1. 1, p. ao3-ao5. 
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Inina à la guerre. Les barons ordonuèreut à 
Guillaume d'Albiney, qui cojmmandait à Lon- 
dres , de s'emparer du château Rocbester , 
comme nouvelle garantie : Guillaume s'en sai- 
si i. En ce moment les barons apprirent que 
le roi Jean marcbait sur eux à la tête d'une 
multitude d'étrangers pris à sa solde. 

En effet, pendant son séjour dans l'Ue de 
Wigbt, et depuis son arrivée à Douvres, Jean 
multipliait charte sur charte pour appeler les 
châtelains du Poitou et delà Gascogue aux ar- 
mes. Le roi avait une grande influence sur tout 
ce baronnage : nous avons dit qu'il était d'uue 
même race , et que sa £amille avait quelque 
chose de national parmi ces populations du 
midi ; c'était même, comme on l'a vu, sa grande 
coaGance envers les étrangers qui lui avait fait 
perdre toute espèce de popularité parmi les 
pcjssesseurs de terre saxons et normands. L'ap 
pel fait par le roi Jean à ces aventuriers du Con- 
tinent fut entendu; car tous ceux, qui avaient 
jusqu'ici suivi la fortune deThéritierdes Planta- 
genêts en Angleterre s'en étaient bien trouvés. 
Le nombre fut donc grand des cadets et des 
puînés de Gascogne et de Guyenne, qui vin-** 
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32 LES ÉTRANGERS s'EMB ARQUENT. 

rent se réunir à Douvres sous le gonfanon du 
suzeraiu. D'un autre cô telles résultats de la ba- 
taille de Bouvine laissaient oisives de grandes 
bandes de routiers et flamands qui avaient servi 
la Flandre et le comte de Boulogne. Jean leur 
promit tout, argent, terres; il comptait faire 
un nouveau partage , rédiger un second livre 
de fiefs, comme après les conquêtes des Nor- 
mands sous Guillaurae-le-Bâtard. 

Parmi ce grand nombre de chevaliers étran- 
gers , arrivés du Poitou et de la Gascogne sur 
les rivages^d' Angleterre , on distinguait Savari 
de Mauléon et Olivier de Bouteville, dont les 
noms se sont plusieurs fois rencontrés dans les 
guerres de Philippe contre Richard ; d'autres 
troupes débarquèrent successivement. Voici 
la triste destinée réservée à une de ces colonies. 
Le roi avait concédé en toute propriété féodale 
k Hugues de Boves , échappé à la bataille de 
Bouvine» et aune troupe errante de quarante 
mille hommes femmes et enfans, partie de 
Calais, qui le suivait, les comtés de Norfolk 
et de Sutfolk. L'intention dç Jean semblait 
être d'effacer peu à peu la race saxonne 
et normande cl d'implanter dans la Grande* 
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Bretagne les races du Continent déronées k ses 
intérêts ; la charte de concession leur ayait 
été envoyée de l'île de Wîght; ik s'étalent 
embarqués spr de petits nayires. Lorsqu'ils 
étaient pr^ts d'atteindre le rivage, une violente 
tempête s'élève; 1^ bateaux agités par le vent 
s'ouvrent ou sont jetés sur le livag^ ; ils s'y 
brisent, et toute cette multitude est submergée. 
|je nombre des cadavres était si considérable, 
que l'air en fut infecté ; on trouva des enfens 
noyés dans leui? berceau j tous ces malheureux 
furent déyorés par les poissons ^ et par d'énor- 
mes oiseaux que l'odeur fétide avait alléchés. 
9 Ainsi, dit un chroniqueur dans son aigreur 
patriotique, le]roi ^ean, ce dissipateur de biens, 
ce principe de 4i^orde, (îit la cause de ce 
gr^d désastre , car il avait attiré ces étran- 
gers en Angleterre, d'où il voulait chasser 
les indigènes. 3) Aussi en fut-il vivement af- 
tecté. Son visage était rouge de désespoir et 
de colère, il ne prit aucune nourriture; on ne 
pouvait l'aborder tant les éclats de ses fiireurs 



i « Dati ,8Uot denique omnes bestiis maris et cœli yolatilibi^ 
ad devorandam. » Math. Paris. Ib'ui, 
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^ FLAMANDS. LORRAINS. 

étttent à cramdre' ! La tempête rayagea tout 
le pays, et l'on raconta de «nistretf visions ! Un 
moine de St.-Alban allait par pénitence àNor* 
vich pendant cette furie des vents; c'était au 
milieu de la nuit; il vit un nombre infini de 
cavaliers noirs , montés sur de giwnds cbeyaux 
également noirs, tenant à la ma in des tordies de 
soufre enflammées; ils^e tenaient rangés au- 
tour du moine agitant les flambeanic; te qu'il 
raconta k son abbé : on jugea que de i^ruds 
malheurs menaçaient F Angleterre. 

Ce qui consola le roi Jean de la perte de 
cette colonie fut l'arrîvée^l'un corps «ombreux 
de Flamands et de gens 4e Lorraine armés de 
lances et de pieux : il n'bésîta pas dès lors à 
prendre Toffeosive et«e dirigea contre les ba- 
rons ; il vint assiéger lé château de Rochester. 

Guillaume d'Albiney et ses hommes d'ar- 
mes s'y étaient renfermés ; Farmée du roi s'en 
approcha, et bientôt commença le siège négu- 
lier. Les étrangers , apimés par de grandes pro- 
messes, s'élancèrent contre les murailles. Un 
archer de Rochester , croyant que tout était 

1 ira Tehemeoti succen^us die illâ cibmii Dallum sumpsH , sed 
«li^iie ad vetperam quasi furiomis inveittus. Ibùi, 
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perdu , s'adressa au sire châtelaÎB et lui dit : 
• Veux-tu que je te délivi^ du roi notre mortel 
amemi avec cette arbalète?— Non, non, ne 
fais pas cela, abstiens-toi de frapper cette béte 
méchante ; tu peux le manquer et il ne te par - 
donnerait pas. — En pareil cas, dit Tarcher , il 
arrivera ce que Dieu voudra, je retiens le trsât. » 
J&a etTet , lorsque Guillaume fut obligé de «c 
i>^idre avec asss hommes, le roi Jean voulait tous 
las faire pendre; mais Savari de Mauléon lui 
<yt : a Sire-roi, la guerre n'est point finie , on 
ne peut savoir ce qui arrivera , car les chances 
sont incalculables; si nous commençons par 
pendre vos barons ' , vos barons pourront 
bien nous pendre un jour. » Le roi comprit fort 
biai ce raisonnement; il se borna à retaiir 
capû& les principaux chevaliers» Quant aux 
archers et hommes d'armes, il les fit attacher 
par des courroies à tous les arbves de la forêt, 
ils rendirent Tâme , les pauvres diaUes * ! 



I m Guerra nostra Bundum fmita est, varior eventus 'bella sor- 
tiantor, nempe ai nobis istos nunc suspendia traditis barones 
adTersarii nostri vel lïic forte ?el alîof de exeicîta Teatro , .DQbilea 
interciperere potaeraat. » /6û/. 

a « Patibolo suspendi praecipit. > Ibùi, 
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36 EXCOMMUNICATION DES BARONS. 

La cause nationale était fortement menacée 
par les étrangers du roi; sur ces entrefaites, 
arriya la bulle d'excommunication contre les 
révoltés ; les droits de Téglise romaine y 
étaient rappelés ' , ainsi que la situation de la 
Terre-Sainte et les besoins de la foi chrétienne : 
(( Le pape excommuniait les barons et tous les 
châtelains ,^cheyaliers , qui , par leur sédition , 
troublaient la paix du royaume. Le pontife 
jetait ensuite l'interdit sur toutes les terres. 
La bulle devait être lue au son des cloches ^ 
et les hommes d'armes ét^ent invités à suivre 
le roi Jean sous peine d'excommunication; 
les évêques qui ne l'exécuteraient pas ponc- 
tuellement seraient interdits de leurs fonc- 
tions. » Le primat Langton, archevêque de 
Cantorbéry, subit , le premier, cette rigou- 
reuse et injuste sentence. 

La bulle générale fut bientôtsuivie de brefs 
d'excommunications nominatifs et spéciaux 
pour chaque baron. En même temps Jean et 
ses étrangers' dévastaient les châteaux, lea 

1 «Cette bulle Ait lancée à la suite du concile de Latran.» Rymer^ 
t. 1, p. ao8, aii-aïa. 
% « Cum flandrenûbus et aliis nationibus perversis. Tbid, > 
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manoirs , le» champs , les fruits ^ les bes- 
tiaux , les campagnes , de sorte que tout le 
nord de l'Angleterre semblait avoir servi de lit 
à un torrent. 

Le comte de Sarisburî, frère naturel de Jeftil, 
parcourut en même temps lefi contrées d'Essex, 
Hertford, Middles'ex et Cantbridge, pointant 
aussi la destruction dans les campgfgnes^ lés 
parcs, les viviers, et jusques dans les faubourgs 
de Londres \ Les châtelains fuyaient au loin^ et 
le roi distribuait les terres, remettait aux 
étrangers les clefs des châteaux, recevait leur 
hommage; les Saxons et les Normands étaient 
proscrits comme suspects. Les seuls hommes 
de race poitevine, les mercenaires flamand s, his- 
saient leurs gonfanons sur les anciens manoirs 
des vassaux anglais *. 

Les barons nationaux ne possédaient plus 
que la ville de Londres ; tous ceux de Tintérienr 
des terres avaient fui en Ecosse sous la protec- 
tion du roi Alexandre. Que faire en ces tristes 
circonstances ? La race nationale était dé- 

1 Villas tributaria» efficiebant , bomines capielîant , aedificia 
baronum comburebant , parcos et vivaria destruebant , etc. Ibid. 
3 Mathieu Paris , p. aSa. 

T. ly. (5) 
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38 APPEL DU PRINCE LOUIS. 

pouillée par les étrangers. On réfléchit long- 
temps ; puis l'idée vint de s'adresser à Louis 
de France et à ses nobles barons. Ce prince 
avait quelques droits incertains, comme on Fa 
vu, à la couronne d'Angleterre; mai$ il pou- 
vait amener de grands secours et une nom- 
breuse chevalerie ; on n'hésita pas , et des let- 
tres pressantes lui furent adressées pour qu'il 
se hâtât de venir outre-mer. 
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PRÉTENTIONS DU PRINCE LOUIS. 5g 

CHAPITRE XXX. 

Prétentions da prince Loais à la couronne d'Angleterre. — Ar- 
rÎTée en France des barons anglab.— Conditions imposées par 
le roi Philippe.—- EnToi des otages.— Le p^pe ezcommonie Teipé- 
dition. — Parlement à Paris.— Philippe et Louis jouent le légat. 

— Départ pour l'Angleterre. — Débarquement des Français. 

— Entrée à Londres. — Question de légitimité élevée devant le 
pape. — Con<|iiête de Louis. — Fortunes diverses. ~ Uort de 
Jean. 

1215-1316. 



C'ÉTAIT une ancienne prétention de Philippe- 
Augnste et de son fils que de s'approprier par 
droit d'héritage , la couronne d'Angleterre. 
A la suite de la condamnation dé Jean pour le 
meurtre d'Arthus de Bretagne, le roi de France 
soutenait que le monarque anglais avait été dé- 
claré, ainsi que sa postérité, indignedu trône des 
Plantagenets, et que la couronne venait alors 
à Blanche de Castille^ femme du prince Louis. 
Voici quelle était la généalogie qui servait de 
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base à cette prétention fëodale : le roi Henri II, 
parmi ses nombreuk enfans, avait eu deux 
filles , Mathilde et Éléonore. Mathilde avait 
épousé Henri duc de Saxe, père de Fempe- 
rtur Othon IV; Éléonore devint la femme 
d'Alphonse IV roi de Castilîe, dont était issue 
Blanche 9 femme de Louis dé France. De 
tous les fils légitimes de Henri, il ne restait 
plus que Jean , et c'était à Texdusion de ce 
prince et de sa postérité, que Blanche faisait 
valoir ses prétentions , ou qu'on les invoquait 
pour elle *. 

On a vu d'ailleurs que le pape avait conféré 
îdéjà une fois la couronne d'Angleterre au prince 
Louis de trance, lorsque Jean, excommunié, 
tenta de résister aux prétentions de la cour 
de Ilome. Lés temps étaient bien changés! 
Depuis,leroiaiiglaiss'était&it le vassal duSaint- 
Siège, et le prince Louis était menacé des mêmes 
foudres dont il s'était armé lors de la première 
expédition des Français contre l'Angleterre*. 

1 MSS. de Camps, t. a, (article Angleterre). Le bon abbé se 
donne une peine in%nié {^our prouver les droits incontettables du 
grince Louis. 

(i) Mathieu Paris justifie les barons anglais du choix qu'ils firent 
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XàRIVÉE DES BARONS ANGLAIS EN FRANGE. 4^ 

C'était vers le mois de janvier de Tannée 
1217 , la cour plénière était réunie à Poissi)» 
et le prince Louis achevait d|ms la Langue-doc 
son pèlerinage armé contre les hérétiques; on 
vit arriver en France le comte de Vîncester et 
Robert fils de Gauthier , députés par les barons 
d'Angleterre; ils étaient porteurs de lettres 
scellées , dans lesqueOes les grands vassaux of- 
fraient la couronne à Louis, fils de Philippe, 
promettant le serment de fidélité et Fhommage 
des terres'. 

Le roi répondit qu'il n'enverrait point son 
fils à moins qu'on ne lui donnât des gages pour 
la sincérité de ces promesses, et il demanda 
vingt -quatre otages, pris parmi les plus hauts 
barons d'outre -mer. Les deux envoyés se hâ- 
tèrent de porter cette réponse à Londres , et 
comme les Anglais n'avaient pas d'autre re- 
fuge que le roi de France • ils firent ce qu'il 
leur demandait; vingt^piatre barons vinrent se 
rendre à la noble cour de Paris. Les pleiges 

de iiouifl de France ; il en prend l'occasion pour faire de Tiolentef 
plaintes contre Jean. p. a34. 

1 « Litteras omnium baronum sigillis munitas : obnixijis implo- 
rantes patrem, ut filium mitteretin Angliâ regnaturum ; et fibuiA 
ut veniret ilicô coronandus. • Ibid, 
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ahin fournis , le jeune Louis îaï rappelé en 
tonte h âte de son pelerînage de la LaDgue-doc^ 
eit Ton se disposapour rexpéditioD d^An^e- 
terre; 

Cespréparatifsdesxiaiidaieiità être concertes 
entre les Français et les Angiiûs, et comme 
il était essentiel de se Toir et de s'entendre, 
Philippe envoya quelques-uns de ses hommes 
les plus fidèles, et qui, par leurs rapports et 
leurs habitudes, étaient mieux à même de se 
préparer des intelligences ; ce furent les châte- 
lains de Saint-Omer et d'Arras, Eustache de 
Neuville, Baudoin de Bretel, Guillaume de 
Wimes, Égidius de Beaumont; chacun d'eux 
était suivi des fid^s de sa cour et d'un grand 
nombre de chevaliers et de varlets. Ils s'em- 
barquèrent à Calais et abordèrent sans obsta- 
cles dans la Tamise '• 

Loi*squ'on apprit au camp de Jean l'ar- 
rivée de cette foison de nobles chevaliers 
venant du royaume de France , et surtout le» 
arraugemens arrêtés entre Philippe et les ba- 
rons révoltés, on en fut très-alarmé. Les abbés, 
qui tenaient le parti du pape et des Plau- 

1 Mathieu Paris, p. a54. 
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tagenet , ceux qui ayaient surtout reçu des 
pleins pouvoirs de la cour de Rome , se hâ- 
tèrent de menacer les chevaliers , nouveaux 
arrivés , d'étendre jusqu'à eux Texcommunica- 
tion pontificale. Le châtelain d'Arras, tant soit 
peu joviid et mécréant , s'en moqua ainsi que 
ses braves suivans. Néanmoins Texcommuni- 
cation fut lancée. « Nous avons appris, disaient 
les délégués du pape, par des voies auxquelles 
nous devons toute confiance , que quelques 
nobles du royaume de France , accompagnés 
d'une nombreuse ctientelle de chevahers , sont 
arrivés à Londres; ils doivent être soumis 
à la même peine que les barons anglais , 
car ils tiolent comme eux les ordres du pape 
et les privilèges du roi ; c'est pourquoi nous 
excommunions les châtelains de Saint-Omer 
et d'Arras et tous leurs compagnons , qui vien- 
nent d'envahir le royaume d'Angleterre * ; que 
tous les abbés et chanoines tiennent cette sen- 
tence pour valable et lui donnent une pleine 
et entière exécution.» 



1 GastellaDum scîlicet S. Andotnari cum suis sociis qui contra 
regem ad occupandum vei invadendiim regnum Angliae opem vel 
o perain impenderent. Ibid. 
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44 LETTRE DE LOUIS AUX ANGLAIS. 

Les bulles du pape émurent peu les ka~ 
rons de France et d'Angleterre; ils tenaient 
de recevoir une lettre qui leur an^nonçait le 
prochadn débarquement du prince Louis , 
et cette nouvelle leur causait une joie bien 
plus vive que les craintes qu^inspiraiebt les 
douleurs et les menaces des abbés. La (^harte 
était ainsi conçue: * Louis, fils aîné de Phi- 
lippe , roi >des Français , à tous ses fidèles 
et sincères amis qui sont à Londres, éalut 
et satisfaction. Vous saurez certainement qlte 
vers les approches de Pâques nous serons 
à Calais prêt à passer outre-mer. Je^vôus re- 
mercie de la manière forte et prompte dont 
vous avez, conduit mes affaires ". Tout ce que 
vous m'avez promis vous l'avez (exactement 
tenu. Aussi nous voulons que vous soyez très- 
persuadé des secours que nous nous hâterons 
de vous fournir. Ne faites attention à atictlti 
autre avis qu'on potit*rait vous donner , car je 
pense qu'il vôuS en sera envoyé de faux et de 
trompeurs. Adieu. *. » 

1 « Super eo <|uod vos in omnibus oegotits ineis streouè et viri- 
liter habutstis , vobis refero gratias copiosas* » Ibid» 

a « Gredimus enim quôd super his falsas Utteras habebitis aut 
nuDcios seductores. » Ibid. 



Digitized by VjOOQ IC 



INQUIÉTUDES DU PAPE. 4^* 

Cette lettre pleine de promesses combla de 
joie les Anglais ; ils ordonnèrent un nou*- 
veau tournoi pour s'essayer dans de nobles 
joutes contre la chevalerie de France; ils sorti- 
rent et se répandirent dans la plaine autour de 
Londres. Ces jeux commencèrent avec la lance 
et Tépée , mais ils furent ensanglantés ; car voilà 
qu'un Français porta un coup de lance au comte 
Geof&oi Mandeville et le blessa mortellement. 
Ce triste accident suspendit les tournois. Les 
chevaliers de France et d'Angleta:re rentrè- 
rent dans Londres. 

Le bruit de la résolution des Français de sou- 
mettre r AngleteiTe au prince Louis était paif- 
venu à Rome. Innocent III en fut violemment 
affecté. Il voyait dans cet événem^it, non-seu- 
lement un acte de désobéissance au Saint- 
Siège, mais encore la perte absolue de ses droits 
desuzerainetésurFAngleterreetdela redevance 
payée à St.-Pierre. U était, en effet, certain 
qu'une fois établi sur le trône, Louis, fils de 
Philippe-Auguste, s'affranchii*ait ainsi que ses 
barons, d'une servitude inutile pour tout prince 
fort du concours national et de l'appui d'un 
jnonarque aussi puissant que le roi de France ; il 
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46 LE PAPE ÉCBIT W fiOI DE FRANCE. 

dbai^a donc son légat du nom de Guala ou 
Gualo de se rendre à lacour deI%ilîppe-AngH9te 
pour empêcher ce dessein de s'accomplir. Le 
légat était porteur de lettres autographes du 
pape pour le roi. Le pontife l'invitait à ne point 
permettre que son fils Louis ^envahit hostile- 
ment FAngleterre, ni qu'il inquiétât d'une 
manière quelconque le roi Jean ; il le priait 
tout au contraire de protéger un Tassai de la 
cour de Rome et un royaume qui en était fi^. 
Philippe ét$dt à Lyon lorsque ces lettres 
lui furent lues par les clercs; il s'écria : « Le 
royaume d'Angleterre n'est pas du patri- 
mmne de St. PierTe; il ne l'est point et ne le 
«a:a jamais. Jean « été plusieurs fois privé 
de la couronne. N'en a-t-il pas été déclaré 
indigne déjà sous le rcgae de son frère Ri- 
<cliard , pour haute trahison , et par la cour 
de ses propres barons? Puisqu'il n'a jamais 
4Aé roi légitime , il n'a pu donner son 
royaume ; ne ra-t41 pas en outre perdu à tout 
jamais par la mort d'Arthus de Bretagne? 
Aoicun roi ni prince ne peut aliéner sa cou- 
n»nne sans l'assentiment de ses vassaux, qui 
sont chargés de le défendre. Si le pape pro- 
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tégeait un tel ahns ée droit , il donneil[iit un 
âcUea:^ exemple. » 

Tons les barons présens s*éa*ièrent d'une 
commune voix : ce Nous combattrons jus- 
qu'à la mort pour ces princtpeiT^ non , un roi 
m un prince ne peut donner son royaume, ni 
le rendre tributaire, car on ferait alors des 
nobles hommes de Tàritables serfs *. » 

Le lendemain , d'après les ordres de Phi- 
lippe, le prince Louis vint au parlement; et 
regardant d'un œil courroucé le légat, il s'assit 
à coté de son père. Alors Guala se prit à 
snppUer afin qu'on n'allât point en Angle- 
terre envahir le domaine de St. Pierre ; il pria 
sfussi le roi Philippe d'empêcher son fils de 
commettre une teUe violation des droits les 
plus sacites. 

Philippe répondit sur-le-champ : 9 Je suis 
très-dévoué et très^fidéle auiL intérêts du sei- 
gneur pape et de l'Église romaine ; et jusqu'ici 
j'ai toujours agi pour les défendre et les proté- 
ger; mais aujourd'biii ce n'est ni par mes con- 
seils ni par mes secours que Louis se détermine 

i« Code nobiies regni efficereDtur serri. » Ibid, 
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et qu'il désobéit à la cour de Rome. CepeBht 
dant s'il fait valoir quelques drdits «ir la cou- 
ronne d'Angleterre, il doit être écouté, et il 
faut qu'on lui accorde ce qui sera juste. » 

En entendant ces mots, un cheyalier, qui 
avait la procig:^tion de Louis pour le dé- 
fendre, se leva et prit la parole : 

Sire roi, il est connu de touaque Jean, quise 
dit roi des Anglais , a été condamné à mort par 
un jugement de votre courj il a été quelque 
temps après renversé du trône par les barons 
de son royaume , à cause de ses homicides et 
denses crimes : d'où il est arrivé que ceux-ei 
lui ont fait la guerre, et à juste titre. Le roi Jean , 
sans leur consentement, a fait don du royaume 
d'Angleterre au pape, et s'est engagé à une rede- 
vance de trois mille marcs. U est constant quç^ 
l'on ne peut donner son royaume sans l'ass^iti- 
ment de ses vassaux, et puisque néanmoins Jean 
s'en est démis, le trône devient vacant. Or, 
le trône étant vacant, c'est aux barons à feire 
un choix' ; et ils ont désigné le seigneur Louis, 

1 « Vacaos itaque re^num sine baronibus ordioari non debuit, 
undè barones elegenint dominum Ludovicum ratione uxorissuae.f, 
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h came de sa femme , qui est la seale encore 
Tivaote delà famille des Plan tageneU. y> 

Le légat rinierrompant, dit : a Mais le rqi Jean 
est croisé , et , d'après les décrets des conciles^ 
il doit jouir de la paix de Dieu pendant quatre 
ans : Louts ne peut donc lui déclarer la guerre 
durant ce temps ni le priver de sou royaume.» 
Le procureur répondit : a Le roi Jean , 
avant d'avoir pris la croix, a fait la guerre à mon 
seigneur Louis; il lui a enlevé plusieurs châ- 
teaux « emmenant les hommes d'armes comme 
prisonniers; ces hostilités, il lésa continuées 
même après qu'il s'est croisé : aujourd'hui 
on peut donc légalement poursuivre les ba-' 
tailles contre lui . 

9 — -Oh! oh! dit le légat, je ne me contente pas' 
de ces raisons; » et il supplia Philippe d'empê- 
cher son fils de poursuivre une telle entre- 
prise. 

Louis en tendant de telles paroles se leva avec 
vivacité , et s'adressant à son père : a Seigneur, 
si je suis votre homme- lige pour les terres 
que vous m'avez données sur le Continent, 
\w>us n'avez aucun droit sur le royaume d* An- 
gleterre qui m'est déféré; vous ne pouvez rien 

T. IT. 4 
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Statuer. Je nie soumets au jugement de meB 
pairs pour savoir si je dois suivre vos ordres en 
ce qui touche mes droits ' , et surtout pour des 
droits à raison desquels vous ne pouvez nae 
faire rendre justice. Je vous prie de ne me point 
empêcher mes desseins, car je soutiens une juste 
cause ; j'ai njsolu de combattre jusqu'à la mort, 
si la nécessité m'y force, pour réclamer l'héri- 
tage de ma femme n Louis quitta brusquement 
l'assemblée tout rouge de colère. 

Le légat tremblant s'approcha du roi Phi- 
lippe , et lui demanda un sauf-conduit jusqu'à 
la mer pour aller en Angleterre. Le roi répon- 
dit : « Sur mes terres cela ne fait point de diffi- 
culté : tu auras un sauf-conduit; mais si tu 
tombes dans les mains d'Eustache, ou de tout 
antre des hommes du roi Louis , qui gardent 
les côtes, ne m'impute rien de ce qui pourra 
t'amver de malheureux* . » 



1 De regno angliae ad vos non pertinet statuera quidquam, 
un de me subjicio judicio pariiim meorum , bï debetis cogère me 
ne prosequar jus meum. Ibid, 

a Sed, si forte incideris in nmnus Eustachii monachi vel allomm 
honiinum Ludovici^ qui custodiunt semitas marûi, non mihi im- 
putes si quid sinistri tibi contingat. Ibid, 
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Le Jcgat irrité ' , mai» plein de crainte , monta 
sur sa mule et s'éloigna. 

On disait dans le camp, à l'occasion de cette 
conférence, que la colère de Louis et le calme 
«le Pljjlippe -Auguste étaient un jeu joués pour 
éluder les plaintes du seigneur le^at , et que le 
])ère et le fils s'étaient entendus d'avance sur 
la couronne d'Angleterre : on a dû remarquer 
que, lorsqu'il s'était agi de la première inva- 
sion d'outre -mer, PhiUppe et Louis avaient 
réglé de bonne intelligence les services féodaux 
et la position respective des deux États, qui al- 
laient se rapprocher d'assez près par la con- 
({oête : il était donc bien possible que cette ob- 
jection tirée de l'absence de toute sujétion de 
Louis, envers son père, pour le royaume 
d'Angleterre, ne fût qu'un moyen de déchar- 
ger de toute responsabilité religieuse Philippe 
et ses domaines. / 

Quoi qu'il en soit, les chroniques ne font 
nullement mention de cette combinaison d'une 
portée peut-être un peu trop moderne : elles 
tiisent au contraire que, le lendemain de saint 
Marc l'évîïngéliM*, Louis vint trouver Philippe 

1 «Hoc audiens lé^tu» iratua. • Ibid. • 
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5!i DÉPART DES FRA17ÇÀ1S. 

h MeluD , et le supplia , les lannes aux yeux « 
de ne point mettre d'obstacle à «on projet; il 
lui dit que tous les barons d'Angleterre s'en- 
tendaient avec lui , et qu'il avait leur serment 
et leur foi féodale. Le roi, voyant la ferme ré- 
solution de son fils, liii donna son consente- 
ment et sa bénédiction : mais il ne put dissi- 
muler quelque terreur sur les périls de cette 
entreprise. En effet, Louis et les Français al- 
laient se jeter dans une terre lointaine ; et quels 
seraient les résultats de cette conquête? N'était- 
il pas à craindre quelque trahison? Jusqu'à 
quel point pouvait-on compter sur la fidélité 
incertaine des Anglais? 

La permission paternelle une fois obtenue , 
Louis ne songea plus qu'aux préparatifs de 
son départ. Jl somma tous les comtes, ba- 
rons, chevaliers, qui avaient juré l'expédi- 
tion, et le nombre en était grand! surtout eu 
Normandie , de se hâter pour se mettre en 
mer, afin de prévenir l'arrivée du légat en 
Angleterre '. Us se rendirent tous au port de 
Calais, où six cents navires et quatre-vingtsbar- 
4]ues bien équipées les attendaient. Louis avait 

i^'Feftinayit ad mare at legatum in Angliam praeveniret. • lèid,- ■ 
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-choisi pour exécuter ses ordres, un ptrate ha- 
bile , nommé £ustache-le-Moine; c était unan- 
<:ien clerc qui avait quitté le froc pour le bonnet 
de matelot, et qui^ sur une barque, agile atten- 
dait les navires marchands pour les rançonner à 
leur |)assage. Eus tache présida à tous les prépa- 
ratifs de départ , et les chevaliers se mirent en 
mer par un vent favorable ; bientôt il devint un 
peu orageux , et les vaisseaux se dispersèrent 
dans le canal. Quelques-uns furent pris parles 
marins des cinq ports d'Angleterre, mais le 
plus grand nombre toucha à une petite lie sur 
les côtes, afin de réparer les avaries et de choisir 
le lieu du débarquement ^ 

Le roi Jean avait rassemblé une grande foi- 
son de chevaliers à Douvres, pour s'opposer 
^a% Français , mais lorsqu'il vit se déployer 
les voiles nombreuses, et briller les armoiries 
et les gonfanons à mille couleurs , il prit la 
fuite', et laissa Louis tranquillement débar-- 
quer sur le lîvage de Sandwich , le 3o mai à 
huit heures du matin. On disait cependant 
que Jean n'avait quitté Douvres que parce, 

& Math. Parii. Jbid. « 

a« Fngit crgo Rez à faeia Ludovici. > Ibut, 
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qu il craignait d'être abandonné par une partie 
des étranger» qui suivaient sa fortune. 

Après avoir rassemblé, à Sandwich, ses 
hommes d'armes et les débris de sa flotte, Louis 
se dirigea vers Londres , où l'attendaient les 
barons d'Angleterre et les chevaliers français 
qui avaient précédé son débarquement. Le 
fils de Philippe, le nouveau sire des Anglais , 
fut reçu avec acclamation par les seigneurs 
et le peuple '. Les Saxons et les Normands 
croyaient trouver en lui le conservateur des 
privilèges de la race du sol. On le fêtait 
comme un prince national dont au moins on 
pouvait comprendre la langue, tandis que ces 
maudits provençaux parlaient un jargon si bi- 
zarre, qu'ils n'étaient entendus qu'à la cour des 
Plantagenets et dans quelques rares manoirs.. 

Tous les barons renouvelèrent leur hom- 
mage , et le suzerain se hâta d'écrire au roi 
' d'Ecosse et à tous les grands vassaux de la cou^ 
ronne d'Angleterre , qui lui devaient féauté , 
de venir en sa cour pour lui prêter leur foi. 
Tous s'empressèrent ; ceux qui étaient de- 

1 • Deiadè Loùtlooias veniens, cum iogenti omnium baro: iiict^ 
lictitift susceptos est, > Ibùi, 
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meures fidèles jusqu'alors à Jean accoururent 
aussi auprès de hii; on remarqua surtout 
les comtes d'Arundel, de Sarisburi. De son 
coté , Louis , couronné roi , jura de maintenir, 
en leur entier, les privilèges des barons, de 
Êdre rendre à chacun ses terres, ainsi qu'il 
les possédait avaiit les dévastations commises 
par les étrangers* ; et pour gage de sa conduite 
toute nationale, il choisit comme chancelier 
et son conseiller le plus intime^ Simon de 
Laugton, archevêque de Cantorbéry, qu'In- 
nocent venait de frapper d'excommunication , 
et qui avait embrassé avec ardeur les principes 
de la cause féodale de l'Angleterre \ 

La plus vive opposition que Louis devait 
rencontrer était dans cette partie du clergé 
dévouée au pape , et par conséquent aux inté- 
rêts d'un roi vassal de la cour de Rome. Le légat 
Guala avait passé le canal sans opposition , et 
avait pu joindre le camp de Jean et de ses étran- 
gers alors retirés dans un coin de l'Angleterre, 
et qui plaçaient toutes leurs espérances dans les 

1 • Ille Terô joravit, quôd singulis eorum bonas leges rcdderet 
simul amissas haereditates. » Ibid. 

2 «GoDstituit SiiuoDem de Langton cancèllariuin,8auiD. » Jbkt. 
•t. .t. (4) 
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foroe$ apirituelles; en effet , Guala lança toutes 
les bulles papales. 11. eiLcommunia dans une 
lettre spéciale Louis de fVance , ses complices, 
et le chanoeUer Langton. Il ordonnait que celte 
excommunication serait publiée au son des 
doches et à la lueur des cierges dans toutes lea 
églises de FAngleteiTe ; mais Latigton et le pré^ 
cepteur de Sàiut-Paul de Londres trouvère«4t 
un biais pour s'en tirer; ils continuèrent lea 
sacrifices et les mystères catholiques, appe- 
I^pt de la sentence du lég^t au pape , oonskoote 
attentatoire aux statuts et aux édits du roi 
Louis. Cétait un praaaier pas dans les voies de 
la résistance. 

Le prince de France avait cependant senti 
toi^teVimportance de ne point avoir contre lui 
Tautoi^té de rÉglise , et en même temps qu'il 
se préparait à passer en Angleterre , il envoyait 
deux clercs et deux chevaliers de son intimité 
pour faire connaître au pape les motifs de son 
in^a.sion d'outre-mev , et les droits qu'il avait 
à (aire valoir cpntre le roi Jean« 

Ces délégués' arrivèrent à Rome. «Nous som- 
mes venus auprès du pape , écrîvirent-ils à 

% Ils se nommaient le sire 4^ Cocbeil , et G. de Lemeth ou 
de Lamctl^. ' 
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leur seigneur 9 ^ns et «ûuf$, et nous avons été 
introduits immédiatement; nous avons aperçu 
Innocent III; il était trè^ai; maisdèa qu'il nous 
a yys U a pris un visage triste, rïousravqns salué 
de votre part 5 il nous a dit : «Votre maître n*est 
point digqq de mon salut '• » Alors nous avons 
répondusur4e-champ : « Père; nouscroyons que 
tu comprendras les raisons et les excuses de 
notre sire , e^ que tu le trouveras digne de 
ton saint ; car il est chrétien , catholique ^ 
dévoué à Téglise romaine. » Nous n'ajoutâmes 
rien de plus ce jour - U , mais en nous 
^ittant le pape nous répéta avec douceur 
qu'il nous entendrait quand et ainsi que nous 
le voudrion&. Le lendemain , qui était un 
mardi ^ il envoya un de ses serviteurs afin 
de nous inviter à non» rendre auprès de lui ; 
nous obéîmes, et à mesure que nous expo-* 
àons notre cause et les raisons que vous nous 
aviea chargés d'exprimer, il les i^poussait 
par des arguniens , puis , se frappant la poi- 
trine et poussant de profonds soupirs , il 
s'écriait : m Hélas ! queille douleur pour moi , 
car dans cette affaire l'église de Dieu ne 

1 M Domidus Tester non est dignus salutatione nostrâ. » Tbid» 
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peut éviter la confiasion ' ! il s'agit d'un vassal 
que je dois défendre. Si le seigneur Louis 
triomphe ( que Dieu nous en préserve ) , l'É- 
glise en éprouvera un préjudice; e'eèt elle qui 
sera vaincue. U ajouta que d'un autre côté il 
aimerait mieux mourir plutôt qu'il ne vous ar- 
rivât quelque malheur à cause de cette triste 
affaire ; nous l'avons ensuite laissé jusqu'h ce 
qu'il nous indiquât un jour pour prononcer 
sur nos réclamations, en présence des cà^ 
dinauic. » - 

Durant la fête de l'Ascension , le Sacré-CôDége 
se rassembla pour décider sur les droits i*es- 
pectifs de Louis de France et de Jean d'Angle- 
terre. Voici ce qu'on y dit : « La première ob- 
servation qui fiit faite porta sur ce que Jean 
avait ensanglanté ses mains par la mort de 
son neveu Artbus, crime que les lois<dnglaises 
appelaient meurtre, et pour lequel il avait été 
condamné à perdre la vie par jugement de 
ses pairs. 

Le pape répondît à cette objection : « Que les 
barons de France n'avaient pu le condamner 

1 « Heu l mihi quia in hoc facto Ecclesia Dci non potcst evadere 
confusionem. • Jbid. 
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à mort , parce qu'il était roi couronné et par 
conséquent leur supérieur , et que les infé- 
rieurs ne pouvaient frapper de mort leurs supé- 
rieurs, car une dignité plus grande domine et 
absorbe une dignité au-dessous. Que d'ailleurs 
il était contraire aux canons de porter une 
sentence capitale contre un homme absent*. i> 
Alors les envoyés répondirent : « Il est d'usage 
en France que la cour du roi a toute juridiction 
sur les hommes-liges, et Jean d'Angleterre 
étaithomme-lige comme un comte ou un duc ; 
peu importe qu'il soit d'autre part roi cou- 
ronné, en tant que vassal il était dans la juri- 
diction de son supérieur. Or, si un comte ou 
un duc commet un crime en France, il peut 
être condamné à mort par «es pairs *. Si le roi 
d'Angleterre, parce qu'il est roi couronné, ne 
pouvait être condamné à mort, il pourrait 
donc impunément entrer en France et tuer les 
barons comme il a assassiné sou neveu Ar- 
thus ! 



1 • In hominem absentem, non vocatum, non coQTÎctuiii, née 
çonfessum mortis ferre senteatiam. Ibid. 

a Si Oomcs et dus in regno francorum delinqueret, posset et 
débet judicari ad mortcm per parcs subs. Ibid, 
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éo PROCÉDURE EN LA COUR DES PA1Â8. 

» — Ne noiis trompez paf par de vaines pa- 
roles, dit le pape , voici la vérité : le roi Jean n*a^ 
pointétéjustementellégalementprivédelaNor- 
maudie ; il ne Ta été que par la violence, car 
il avait envoyé auprès du roi deux hommes 
prudens, Eustache, évêque d'EIy, et Hubert 
du Bourg, pour signifier à Philippe qu'il 
viendrait volontiers à sa cour, mais avec un 
sauf-conduit; à quoi le roi de France avait 
répondu avec un visage ni calme ni loyal: 
Qu'il vienne librement et en paix , et l'évêque 
lui dit alors : « Seigneur, pourra-t-il retour- 
ner? — ^Si le jugement de ses pairs le permet. » 
Après d'autres menaçantes paroles , les évo- 
ques, s'apercevant bien que Jean n'aurait au- 
cune sûreté en la cour de Philippe, s'en revin- 
rent , et c'est pourquoi le roi anglais n'a pas 
voulu s'exposer au hasard d'un jugement rendu 
parles Fraucs qui ne l'aimaient point. Ceux-ci 
ontcependantfaitun procès qu ils nepouvaient 
légalement commencer. Ou objecte la mort 
d'Arthus, mais, ajouta le pape, les annales 
rapportent qu'un grand nombre d'empereurs, 
de princes et même de rois de France, ont tué 
des innocens , et je ne sache pas qu'ils aienl^ 
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famais été coudamnés à mort'; Art bus a été 
prÎ8 près du château de Mirebel, nou pas 
comme un innocent, mais commeun coupable 
et un traître à son mat ire et à son oncle , au- 
quel il avait fait hommage, Jean a pu selon 
le droit le faire mourir d'une mort honteuse. » 

Alors les députés firent une seconde objec- 
ûon. a Le roi anglais a été souvent cité et il 
n'a pas comparu ; il n'a donc pas fait de ré- 
ponse légale à la cour de France. » 

A ce grief, le pape répondit ; « Que si le roi 
d'Angleterre avait pu être considéré comme 
contumax, ce n'était pas une raison pour le con - 
damnera mort, que ce qu'on pouvait faire de 
plus rigoureux était de le priver de ses fiefs». 

Les envoyés répliquèrent : « Il est de cou- 
tume dans le royaume de France que si quel- 
qu'un est accusé devant ses juges naturels de 
l^spèce d'homicide qu'on appelle meurtre , et 
qu'il soit convaincu, il puisse être condamna à* 
mort quoi qu'absent, d 

Le pape dit : a Qu'il pouvait exister un pacte' 

r«MuIti Imperatores et Principes et etiam francorum Reges 
liiultos in aonalibus occidissa leguntur innocentes; nec tamen 
qnenquam il orum legiiaus morte ^ddictnm. • Tbid» 
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Û2 SUCCESSION FÉODALE. 

entre le roi de France et le duc de Normandie, 
on bien une antique coutume par laquelle ce 
dernier ne devait point répondre à la citation 
du roi ; et que si en effet alors il n'était point 
venu, il nepouvait être condamné; qued'ailleurs 
si une sentence avait été prononcée , elle était 
restée sans exécution, puisque le roi Jean vivait 
encore. Quaprès.sa condamnation, il avait eu 
des enfans et que , ne s'agissant pas d'un crime 
de lèse-majesté ou d'hérésie, ceux-ci ne devaient 
point être exhérédés pour le délit de leur père? 
11 y a plus , quand même Jean n'aurait pas 
d'enfans ce n'était pas à Blanche, femme de 
Louis, que la succession d'Angleterre devait 
être déférée, mais à ses plus proches parens^ 
savoir : les enfans de son frère duc de Bre- 
tagne, c'est-à-dire à la sœur d'Arthus, ou bien 
à Othon, issu du mariage d'Henri de Saxe et 
de Mathilde, lille de Henri II '. » 

^Les députés répondirent : « Les fils de frère 
ne doivent point succéder , et au moment où 

1 Cette pièce nous parait curieuse , non-seulement en ce qui 
touche la conquête de l'Angleterre, mais parce qu'elle expose 
les principes de la jurisprudence criminelle et civile derant les 
cours féodales au moyen âge. 
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la sentence a été portée il n'existait pas de frère; 
et quant à la sœur d'Arthus, elle ne peut non- 
plus hériter par la même raison que la représen- 
tation n'est point admise en ligne collatérale ; 
la mère d'Othon ne vivait pas au moment de 
la sentence , mais la reine de Castille existait et 
elle a succédé. Depuis elle a transmis l'héri- 
tage à Louis. 

« — Alors, dit le pape, le roi de Castille de- 
vait avoir la succession comme mâle et le pre- 
mier en ligne. » Les députés répliquèrent : « Il 
est d'usage que lorsqu'il y a plusieurs héri- 
tiers appelés, si le premier en ordre ne ré- 
clame pas, Ife second peut se présenter et se 
faire investir de l'hérédité, sauf les droits d'au- 
trui s'il les fait valoir ; le roi Louis est entré en 
Angleterre comme dans une chose lui appar- 
tenant; que si un plus proche parent veut le 
revendiquer, Louis fera ce qu'il devra*. 

<r — Mais, ajouta lepape, le royaume d'Angle- 
terre est à moi à cause de l'hommage qu'on m'a 
fiiit et du cens qu'on me paye. Comme je n'ai 
rien fait à Louis , il serait injuste qu'il inquiétât 

1 • Et ideo dominus Ladovicus intrat regnum Aogliae ut sunm; 
et n quis propinquior velit super hoc reclamare, dominus Ludo- 
▼kns faciet in de qu6d débet. » Jbid, 
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ma propriété et qu'il s'en emparât. Que s'il a 
quelques injures à venger , Jean possède en- 
core des terres en France , que Louis y porte 
donc les armes. » 

Les députés dirent : « Une guerre juste a été 
commencée contre le roi anglais avant que 
rhommage n'eût été fait à la cour de Rome, 
GuiUsnime-Longue-Epée et une grande foison 
de chevaliers anglais ont envahi les terres du 
seigneur Louis, au nom de Jean. Notre sire 
porte la guerre là où il croit convenable. » 

Le pape se leva et dit encore : a Jean étant 
mon vassal, si Louis ayait à se plaindre , c'était 
à moi qu'il devait ^adresser, ^mme à son 
supérieur. 

» — La coutumeest en France^ Icwsqu'un sei - 
gneur croit devoir se venger d'uii baron et 
lui faire la guerre, qu'il puisse prendre cette 
résolution de sa propre autorité , sans s'a- 
dresser au supérieur dans l'ordre des fiefe, 
et que si, à cette occasion, le supérieur veut 
prendre fait et cause , il fait la guerre de son 
propre chef. 

»Mais les concites portent, dit le pape, que 
dans les discordes ambitieuses sur les intérêts 
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temporels 9 les fiefs des pèlerins qui ont pris la 
croix pour la défense du saint tombeau doivent 
être à l'abri de toute invasion pendant quatre 
ans; or, Louis doit respecter la trêve de Dieu. 

» — Louis n*a pas été prévenu de cette trêve , 
et , d'ailleurs , la malice du roi Jean était si 
connue qu'on n'y aurait ajouté aucune foi. 

» — Jean est croisé, et par conséquent sous 
la protection des conciles et de l'église. 

» — Mais avant qu'il ne se soit croisé, il avait 
envahi les terres du seigneur Louis et lui avait 
fait de grands dommages ; il a saisi ses hommes 
d'armes et ses châteaux '. 

» — Les barons anglais ont été excommuniés 
ainsi que tous leurs auteurs; le roi Louis en- 
court la même sentence. 

» — Louis n'est point allé en Angleterre pour 
seconder les barons révoltés, il n'a fait le 
voyage que pour réclamer son dû. Le roi 
ne peut croire que , pour cet acte de justice , 
il pmsse subir l'excommunication. Le pape 
n'a point ignoré , lorsqu'il l'a lancée , quels 
étaient les droits de Louis sur le royaume d'An- 
gleterre ; cette considération aurait dû l'arrêter. 

1 Mathieu Paris. Ibid. 
T. IV. 5 
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» — Philippe et son fils Louis, aprè» Tarrét 
porté par les barons àe France contre Jean 
d'Angleterre , et qu'ils invoquent , ne Font-ils 
pas néanmoins reconnu pour roi et traité en 
cette qualité? 

31 — ^Âprèsla sentence des barons^ jamais Jean 
n'a été salué comme roi , mais on l'a considéré 
commeunprinceprivédesa couronne, ainsi que 
cela arrive pom^les abbés déposés par les moines. 

»-^£bbien! nous verrons tout cela, ajouta 
le pape en levant la séance , lorsque je recevrai 
les lettres de mon légat Guala \ » 

Tandis que les envoyés de Louis justifiaient 
si faiblement les droits de leur sire auprès du 
pape, le jeune roi à la tête de ses Français et des 
barons de race normande soumettait diver- 
ses provinces de l'Angleterre. Une nombreuse 
chevalerie pillait les villes d'Esses, SufifolL, 
Norfolk^ et s'emparait de Norwick. Tous les 
châteaux qui faisaient quelque résistance étaient 
rasés et les habitans traités en captifs; aussi 
les dievaliers revinrent-ils à Londres chargés 



1 Ce cttrievx ddeoment ae tnniTe tOBt entier dant MaSivea Fa- 
ris, p. 237, a4o. 
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SITUATION DES FRANÇAIS EN ANGLETERRE. 6j 

d'immenses dépouilles. Les /Anglais s'empres- 
saient de toutes parts à faire un prompt hom« 
mage au roi. Le comte de lincoln renonça à son 
comté pour le recevoir ensuite en fief de son 
nouveau suzerain. Tout semblait seconder 
l'établissement des Français en Angleterre» 
Louis exigeait de tous une fidélité complète. 
Les clercs qui avaient refusé les prières ou les 
sacremens virent leurs fiefs confisqués, et on les 
distribua aux églises plus complaisantes , qni 
avaient chanté le te deum pour l'entrée des 
Français dans Londres. 

Cependant les châteaux de Douvres et de 
Windsor n'élaieat pmnt encore au pouvoir 
des étrangers. Louis reçut de vifs reproches de 
son père, Philippe-Auguste, sur son ignorance 
des choses de la guerre , puisqu'il laissait ainsi 
dans la main des ennemis deux des points 
les mieux fortifiés au milieu d'une terre il 
peine domptée' ; ausÂ, à la nativitéde St. Jean^^ 
Baptiste, le roi se porta-t-il vers Douvres , suivi 
d'une nombreuse chevalerie; il avait envoyé 

1 « Ludovicus reprehensus a pâtre, tanquam nescius guerrse eo 
qaôd relicto castrd Dovere progrederetur,in fortitudine gravi mifi- 
tan et djeatom. » IM% 
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quérir en France nue forte machine qui lançai-t 
d'inuneuses pierres, afin d'eu finir au plutôt. 
Le château était défendu par un vaillant homme 
du nom de Hubert Du Boiurg, qui avait 
sous son gonfanon de châtellenie environ 
vingt chevaliers et un grand nombre de sui- 
vans d'armes. Les Français, avant rarrivée de 
Louis au camp, s'étaient un peu retirés pour 
éviter une violente sortie, mais le prince 
jura sa foi qu'il ne quitterait pas le siège que 
Douvres ne fût pris. Afin d'en convaincre 
ses hommes d'arm^, il fit construire à 
quelque distance du château de nombreuses 
baraques , des édifices , des murailles , de 
sorte qu'on aurait pris le camp des assiégeans 
pour une foire. C'est là qu'Alexandre, roi 
des Ecossais, vint &ire honunage à Louis 
pour toutes les terres qu'il tenait des suzeraiiis 
d'Angleterre. Quoiqu'une ancienne alliance 
unUdéjàles Françaisaux Écossais, les chevaliers 
remarquèrent avec étonnementle pittoresque 
vêtement des barons qui accompagnaient leur 
roi Alexandre. Ils étaient en habits de deuil , 
car en passant devant le cbâteau d^un nommé 
Bernard, feudataire d'Hugues de fiailleul, ita 
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archer habile décocha une flèche à Eustache, 
ëpoux de la sœur du roi ; le dard l'atteignit 
entre le» deux tempes, et le malheureux baron 
expira aussitôt '. 

Le siège dcf Douvres traînait en longueur, et 
le comte de Nevers n'était pas plus heureux 
devant Windsor; les machines de guerre fai- 
saient peu de ravages sur les murailles, et les 
pierres n'atteignaient pas les hautes tours ; en 
ce moment on apprit que le roi Jean rassen^^ 
blait tout ce qu'il pouvait convoquer d'hommes 
d'armes et de chevalerie, et qu'il s'avançait à 
marche forcée pour dâlvrer les deux châ«- 
teaux assiégé». 

Ce malheureux prince s'était retiré dans le 
fond de ^es terres et, appelant tous ses fidèles, 
il avait pu réunir quatre ou cinq mille lances, 
sans compter les Poitevins et les Gascons , 
seuls auxiliaires qui fiissent demeurés auprès 
de lui' , car les Flamands n'étant plus payés 
avaient quitté le pays; il n'était resté sous 
ses gonfanons que la race Provençale person- 
nellement dévouée aux Plantagenets. Avec ces 

k Mathieu Paiis. Ibid, 
^ Jbid, 
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derniers débris de sa puissance, Jean parcou^ 
rut les provinces de Norfolk et de Suffolk , et 
ravagea toutes les terres de ceux qui avaient 
pris le parti des t'rançais. 11 était suivi du lé* 
gat du pape secondant parles foudres de l'ex- 
communication la cause d'un roi vassal de la 
cour de Rome. 

A l'approche des chevaliers de Jean, le 
comte deNevers leva à la hâte le siège de Wind- 
sor. On disait, dans le camp, qu'il avait été 
gagné par les sterlings , car, si le roi était un 
maître en l'art de séduire , Je comte de Never^ 
• étaitdelarace du traître Ganelon de Mayence \ 
toujours prêt à abandonner les rois francs. 
Quoi qu'il en soit , le comte se retira devant 
l'armée de l'Anglais, pendant la nuit. Les cheva- 
liers gascons et poitevins ne trouvèrent plus 
d'obstacles, et se répandirent dans les campa- 
gnes^ tandis que les hommes d'armes du comte 
de Nevers pillaient les comtés de Cantbrîdge et 
Lincoln, se retirant en toute hâte dans Londres. 
On voyait, sur presque tous les pointp de 



1 



«Gomes Niverniae de Gaanelonis g^enero proditorU. » Dans tous 
les romans de Gharlemagne , le traître Ganelon de Mayeoce joue 
un très-grand rôle. 
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l'A ngleteirev reparaître legonÊmon de Jean, 
et surtout, celui du terrible Savari de Manleon, 
l'un des fidèles de race poitevine; ils rem* 
plissaient de tireur les chAteaux , et déras- 
taient toiles tes campagnes. Après aTOtr sou- 
mis le» proTinees de Suffolk et de Norfolk, 
Jean entra dans la ville de Ljnn » où il fut 
accueilli par les babitans avec joie ' ; c'était 
une de ses cités fidèles. Le lendemain, il mar- 
diasurWisbeacb, résolu de se rendre à Foss- 
dlke, en traversant k Wash de Cross-Reys ; 
l'armée avait déjà passé la petite rivière , lors* 
que Jean remarqua qu'une partie de ses diars, 
de ses bêtes de somme avec son trésor et les 
}Mrcdeux joyaux de sa couronne, dont il était 
infiniment avare, venaient d'être en^oatis dans 
un gouiri^ formé par le flux de la marée , et 
du ccmrant de la Weland' . Le roi en éprouva 
une profonde douleur; il partit néanmoins le 
même jour pour poursuivre ses guerres , mais 

1 Voyez d'iiîiieiirs les grandef promesset de liberté i qoe fusait 
le roi Jean aux villes qui se soumettaient. Rimer, 1. 1, p. ai4* 

2 II y a on pea de confbsion dans Pittnéraire donné par Ma- 
âûeo Paris. 11 faut le rectifier, par le recueil de Bradi, t. 1 , 
p. 5i5. 
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le chagrin que lui causait la perte qu'il venait 
d'éprouver, ne lui permit pas d'aller plus loin ; 
il s'arrêta dans le couvent des religieux 
de St. Benoît, fondé à Swineshade. Le soir , 
il se reput largement de pois nouveaux ' , se- 
livra à quelques excès de femme et de vin , 
et le lendemain, la fièvre redoubla; il voulut 
néanmoins se mettre en route. Mais, trans- 
porté sur une litière, on fiit obligé de le dépo- 
ser au château de Sleaford. Ck)mme Jean sentit 
sa mort approcher , il se disposa à dicter ses der- 
nières volontés. 11 écrivit des chartes , revêtues^ 
de son scel, àtousles vicomtes et châtelains de 
son royaume , leur prescrivant des ordres par- 
ticuliers sur sa succession déférée à l'aîné de 
ses fils, le jeune Henri. Alors, un religieux lui 
dit : ('Si tu viens à mourir, quel lieu désignes- 
tu pour ta sépulture ? » Le roi répondit , 
d'une voix éteinte : « Je me recommande 
à Dieu et au corps de saint Wlstan. » Et il 
expira. Un abbé, fort savant dans l'art de 
lo. médecine, fit l'autopsie du cadavre, et les 
moines écrivirent des épitaphes pleines de vio- 
lentes invectives ou de louanges, selon l'usage.^ 

> • No^i ciceris potatione nimis repletus. » Ibid^ 
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Dans^ Fane, on accusait Jean de tous les désor- 
dres: (tT Angleterre avait été infectée par les 
vices du roi ; il souillera Fenfer lui-même ^ » 
Ce fut cependant moins le caractère de ce 
prince, que son imprudente conduite , qui pré- 
cipita sa chute. Depuis Favénement de Henri II, 
le premier des Plantagenets , aucun roi n'avait 
plus protégé les étrangers ,lesPoitevins, Ange- 
vins et Gascons 9 amis de sa famille. Ricbard 
avait quelque chose, dans ses manières belli- 
queuses, de la race normande; et, hors ses af- 
fections poétiques pour les troubadours méri- 
dionaui^ , il s'était entouré des barons du soL 
Prescpe tous les offices de son palais étaient 
occupés par eux ; et ses plus grands amis furent 
encore les Nonnands. Mais Jean ne Finûta 
point; n^u, et aimant le plaisir, comme 
les Provençaux, il les. préférait à tous autres; 
il les recevait à sa table , leur confiait le» 
fiefs et les meilleures tares ; ce fut là une 
des causes principales : de Ja haine quil ins- 
pirait aux grands vassaux. Ce n est point que 
nous cherchions à justifier cet étrange carac- 

I Anglia sicut adhùc sordet fxtore Jobanis, 
Sordida £acdatar ikdaiite Johanne gehenna. 
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tère ; nous youlons seuleaient expliquer, pai^ 
de$ causes générales ^ des événement qui ne 
résultèrent pas de quelques £àits privés, mais 
qui eurent un principe plus large. Jean avait 
toutes les violences du despotisme, mais c'était 
Tesprit de son siècle ! On raconte qu ayant 
besoin d^argent, il manda un juif de Bristol, 
pour lui fournir comme rachat dix mille marcs. 
Le fils dlsraël ayant refusé , sous prétexte qu'il 
ne les avait pas , Jean dit à un de ses fidèles : 
« Arrachez une dent^ diaque matin , à ce mé- 
créant. V Le malheureux s'obstina ; on lui en 
arracha jusqu'à neuf« La douleur fut si vive, 
qu'enfin il soUiâta un répit, et donna caiotioD 
pour le paiement'. 

C'était surtout son ardent amour pour les 
femmes, qui signalait son origine méridionale. 
On ne pouvait compter le nombre de ses con- 
cubines; pas un château qui ne connût ses 
adultères, et, en mourant , il laissa dix enfans 
naturels* Isabelle , sa femme , imitait son 
ex^^mple , et le roi fit pendre ses amans 
aux colonnes de son lit , selon sa vengeance 
habituelle. 

\ Math. Parie, p. 19a. 
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CHAPITRE XXXL 

Situation def Français en Angleterre. -^Mort d'Innocent 111. — 
Fautes dn roi Louis. — Bruits qui courent sur ses desseins. — Le 
jeune Henri III. - Son conronnement.— libertés anglaises.— Les 
barons prennent la cause de Henri. — Lefée du siège de Douvres. 
— Bataille de Lincoln. — Retraite de Louis dans Londres. — Il 
solKcite le secours des Français. — Une flotte part de Calais, et 
est dispersée. — Capitulation de Louis ; conrentions arrêtées* 

1216—1217, 



La mort de Jean semblait disperser la 
ligae formée sous ce prince contre les Fran- 
çais possesseurs du sol de TAnglèterre « et com- 
posée presque entièrement de Poitevins et 
de Gascons, dévoués personnellement au roi 
défimt ; chacun reprenait le serment qui le liait 
au suzerain. Sous ce rapport, cet événement 
était très -avantageux aux Français, qui se 



Digitized 



by Google 



j6 MORT d'innocent III. 

trouvaient dan» uûè position déjà critique, re- 
foulés, pour ainsi dire, jusques sur les bords^ 
de la mer par la marche inopinée du roi Jean* 

Le pape Innocent III mourut aussi à cette 
époque '; et ce zélé protecteur de la cause royale 
en Angleterre ne pouvait plus remuer , par ses 
excommunications , les barons du sol et le 
clergé. Innocent était un puissant génie, et 
Honoré qui lui succédait , quoique profondé- 
ment dévoué aux intérêts de son église , n'avait 
ni cette force de volonté, ni ce caractère per- 
sévérant qui gouverna et troubla le monde 
pendant un demi-siècle. Ainsi la colonie des 
Français en Angleterre semblait devoir s'éta- 
blir et se fortifier par ces deux morts presque 
contemporaines. 

Mais des causes diverses amenèrent promp- 
tement la décadence de la royauté étrangère. 
Nous avons déjà dit que ce qui avait sou^ 
levé les pays contre les Plantagenets , c'était 
l'affection qu'ils avaient toujours montrée 
pour les hommes de leur race, les Poite- 
vins et les Provençaux , à l'exclusion des 
barons du sol anglais. Pour réussir dans sa 

1 En iai6. 
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nouvelle domination , Louis devait tenir une 
conduite opposée, c'est-à-dire préférer les 
races Normande et Saxonne h ^es propres 
hommes, en un mot se faire prince na- 
tîtaal; il &ut le dire, c'est ce qui est le plus 
difficile dans les conquêtes ou dans les restau- 
rations ; les princes ont toujours un entourage 
qu'il faut satisfaire, des affections qu'ils veulent 
servir, et ils le font souvent aux dépens de leur 
propre intérêt, qui est toujours de se confon- 
dre avec l'esprit du peuple. Louis avait cepen- 
dant heureusement conunencé en choisissant 
l'archevêque de Cantorbéry, Langton, clerc 
d'Angleterre , un des plus constans défen- 
seurs des libertés du pays; mais ce premier 
acte fut presque le seul qu'il sut empreindre 
de ce caractère de prévoyance et de natio- 
nalité. Le nouveau roi donna au sire de Ne- 
vers le comté de Winchester , et à Gilbert de 
Gand celui de Lincoln, le tout au préjudice 
des propriétaires du sol ' ; cette grande faute 
souleva bien des méfiances. On rapportait 

1 Voici ce que dit Mathieu Paris : « Ludovicus enim terras eo- 
nun et castella qnae jam in locis divèrsis subjugaverat, iilis mur- 
murantibus , Francigenis dédit. » Ibid. 
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une multitude de propos sur les desseÎBs ni* 
teneurs de Louis et des Français. Quelques-» 
uus disaient, et c'était, rapportait-on, des të* 
moins oculaires, que le comte de Mekm, étant 
au lit de la mort dans Londres, avait fait a^^ 
peler un grand nombre de barons anglais*qui 
étaient restés pour la garde de la ville » et leur 
avait ainsi parlé : 

a Je vous plains d'ignorer la désolation qui 
vous menace. Le roi Louis et seize barons prin* 
cipaux de son armée ont juré que s'il leur ar- 
rivait de subjuguer l'Angleterre , ils frappe-* 
raient de l'exil tous les vassaux qui ont trahi le 
roi Jean, et les priveraient de leurs terres' ; afin 
qu'il vous, soit impossible de douter de ce que 
je vous dis, moi qui suis ici sur mon lit de mort, 
j'ai été un des barons qui ont prêté le serm^it ; 
&ites profit de mon avis, mais ne trahissez pas 
le secret que je vous confie. » 

Cette confession, vraie ou fausse, faisait un 
grand bruit parmi les baronsde race|iormande, 

1 « Quod si cOQtigerit eu m Angliam sabjugare et ia rege corooari, 
ipse omnes Ulos qui nuoc cum ipso militant et tegtm Johannem 
persequiuitur, ut proditores domiui 8^i, perpetuo daranftTÎt cxtiio 
et omne gcnns deleret de terri. » IbUf, 



Digitized by VjOOQ IC 



ALIÉNATION DBS TERRES AVX FRANÇAIS. 79 

elle semblait se confirmer chaque jour, car les 
meilleures terres , le sol le plus gras et le mieux 
cultivé 9 étaient confiés à des Français au pré- 
judice des barons du territoire ; ceux-ci se di- 
saient entre eux : a A quoi bon nous exposer k 
Texcommunication pour voir des étrangers 
profiter de nos biens? » quelques-uns s'étaient 
déjà réunis au roi Jean en son vivant; d'au- 
tres n'étaient retenus que par la crainte du 
diâtiment qu'il pouvait réserver à leur déso- 
béissance'. # 

. Henri, héritier du trône d'Angleterre, était 
encore eniaint et ne pouvait inspirer la même 
terreur* On n'avait aucun grief à lui opposer. 
Son père en mourant l'avait confié au sou- 
verain pontife Honoré , et celui-ci le prenant 
sous sa protection pastorale déclarait dans 
une bulle que l'excommunication serait le- 
vée pour tous les vassaux qui viendraient 
lui Élire hommage* Rien ne plaisait plus à la 
noblesse féodale que l'enfance et ces lon- 
gues minorités des princes , qui les lais- 
saient maîtres du gouvernement de l'état et 

1 « Sed timoeriint raldè, ne ilie quem tet talibusque conviliis 
m odinm sut proTOO«Tierafit veUet eoi admitteie peDUentef.*/6â/. 
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(le leurs fiefs; les mécontenteniens qu'exci- 
tait Louis avec ses Français réveillèrent donc 
une sorte de zèle pour la légitimité des Plan- 
tagenéts. On songea à couronner le jeune fils 
de Jean sous le iiom de Henri III. 

Le vingt - huitième jour d'octobre i3i6, 
dix jours après la mort du roi^ les barons 
restés fidèles ^ ceux qui étaient revenus à la 
cause des Plantagenets , conduisirent Henri , 
alora âgé de dix ans, dans la cathédrale de 
Glocester; là , en présence du légat du Saint- 
Siège, des évêques de Winchester, de Bath et 
d'Exester', il reçut un cercle d'or que les évê- 
ques posèrent sur sa tête,' car la couronne 
avait été perdue avec le trésor du roi. Puis 
le nouveau monarque, les niains nues sur 
l'Évangile, jura qu'il rendrait bonne justice 
au peuple qui lui était confié \ Il fit ensuite 
hommage à l'église de Rome , comme ses pré- 
décesseurs , et s'obligea à payer la redevance 
accoutumée, ou le denier de Saint-Pierre. Il 
se ];endit au festin , ou tout le monde man^ 
gea et but avec grande joie. Le lendemain, 

1 Rimer, t. i , p. ai5. Math. Paris, p. a4^. 

a «QucdÎD populo sibi commîsso rectam justiciam tenebit.* Ibid 
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les seigneurs féodaux firent leur hommage 
pour les terres qu'ils possédaient. ' En même 
temps , des chartes furent adressées à tous les 
magistrats des comtés : le jeune roi, ou le 
comte de Pembroke, grand-maréchal, son tu- 
leur , gémissait sur les dissentîons qui avaient 
agité l'Angleterre ; il promettait amnistie gé- 
nérale pom' le passé, et les libertés légales 
pour l'ayenir. Il requérait enfin les tenan* 
ciers de la couronne de venir prêter im- 
médiatement serment à Henri , leur suzerain 
légitime, et comme il fallait donner un signe 
distinctif aux partisans du roi mineur , on 
défendit à tous les sujets anglais de paraître 
en public, sabg avoir ceint leur tête d'un petit 
bandeau blanc, pour rappeler la fidélité qu on 
devait au nouveau prince. 

Tous les barons prévus, s|ir la convocation 
royale, tinrent un conseil suprême pour ré- 
gler les droits du roi, les prétentions des 
vassaux et les usages; il fut, en conséquence, 
procédé à la révision de quelques articles 
de la grande charte imposée au roi Jean , 

1 Rex cepit homagiuiii et lidclitates ab omnibus episcopis , co- 
mitîbus et aliis omnibus qui aderant. Ibid. 

T. IV. 6 
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et cause première de la révolte. Les barons 
fidèles fortifièrent ensuite leurs tours et leur» 
châteaux, afin de résister aux Français* 

L'armée de Louis était toujours devant 
Douvres, dont die pressait le siège. Ce castel 
était un point essentiel pour assurer la domi- 
nation nouvelle ; car , il protégeait les com- 
munications avec la France et la sûreté de 
Londres». Après la mort de Jean d'Angleterre, 
Louis^nvoya auprèsd'HubertduBourg, auquel 
la garde en était confiée, le comte de Sarisburi, 
Guillaume - Longue -Épée, et, par précau** 
tioD, Thomas du Bourg, frère d'Hubert, tous 
Angles. Lorsqu'ils amvèrent aux portes , et 
que les sentinelles eurent sonné du cor, le 
châtelain vint au-devant d'eu^ç avec cinq ar- 
balétriers , l'arc tendu comme s'il s'agissait de 
recevoir des ennemis : le comte Guillaume 
prit la parole et dit à Hubert : « Je pense 
que tu n'ignores pas la mort de Jean, notre 
ancien seigneur , et ^le serment qu'a fiât 
Louis de faire pendre tous ceux qui s'op* 
poseraient à ses desseins ; consulte tes intérêts 
et ton honneur; tu ne peux plus long«tempa 
conserver Douvres , car les forces de Loui* 
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s^accroissent k tout moment. U n'y a pas trahi-* 
son en celui qui se rend lorsqu'il n'a plus 
moyen de se dâTendre. » Thomas, frère d'Hu- 
bert, lui dit à son UKir : a Mon frère, tu te 
perds toi et les tiens, en refusant une chose 
que tout le monde a acceptée 5 » le comte Guil- 
^lanme ajouta : c Acquiesce à nos offres; on te 
donnera, à titre héréditaire, Norfolk et Su- 
kHk. » Hubert répondit d'une Toix colère : 
i Tritons que tous êtes, si le roi Jean est 
mort , il laisse des enfaus ; » et jetant sur eux 
tons un furieux regard il s'écria : « N'a- 
jant» plus rien , car si tous ourrez encore 
la bouche, je vous ferai percer de mille 
ûèdie% f je n'épargnerai même pas mon 
frère'. » 

Les Français n'ayant ancun espoir de s'em- 
parer de Doorres, rentrèrent dans Loadres ; 
Hubert du Bourg et ses die^aliers se répandi- 
rent alors dans la campagne , liirrant aux flam- 
mes tous ces riches manoirs qui entouraiei)^t la 
métropole. C'est ainsi que les Anglais se niu- 

1 Ghrontq. Ms». de Goill. Watz dans la bibk>th. C^ttonisne, et 
iarprimée d«Bi Dm. Brtal , collection des Hist. de. France^ 
t. xTii , p. 731 aux notes. 
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nirent de tout ce qui pouvait leur être néces^ 
saire, et conseryèrent Douvres à Henri IIL 

Louis s'était porté vers Hertfort , pour 
occuper sa bouillante chevalerie. Après un 
long siège, le château se rendit: il s'agis- 
sait d'en confier la garde à un brave et loyal 
chevalier. Robert , fils de Gauthier» de race^ 
anglaise, le réclama, comme un droit de sa 
famille qui l'avait toujours possédé. Louis 
consulta ses barons qui répondirent, « que les 
Anglais, qui avaient trahi leur roi^ n'étaient 
pas dignes d'une telle confiance.» Le prince 
français se contenta d'exhorter Robert à la pa- 
tience ^ i il lui dit qu'une fois que le royaume 
serait soumis à sa domination, il rendrait à 
chacun ses droits anciens. Mais ce n'était là 
que des promesses, et les faits aliénaient de plus 
en plus la race normande! Les barons soumirent 
ensuite Berkhamstead; de là, ils se répandi- 
rent dans la campagne , levant des contribu- 
tions, incendiant les manoirs et les riches mo- 



I «Qaod AngliDoaerantdigoi taies habere costodiaB, qui proprii 
domini proditores fuerunté Tonc Ladoticas dicto Roberto respoo- 
dit , ut patienter sustiDeret , donec regoe sabju^to , ângolis 
reddens jik-a sua. » Ibid, 
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nastëres. Les ¥nmçaà% s'ëtaî Cf0t rendus à Saint'» 
Alban , abbajre toute swonoe et la plus natio^ 
nale , celle où la odnquète des Normands n'a- 
vait pas même encore. été pardo^nëe. Le roi 
exigea iqi et houMnage de la psurt des bons 
moînei qçi Qis(udissaient toftes eesjnouveau- 
tés. L'abbé luinrépo^dit : «Je ne fenû point de 
serment aux en^abissem*s , tant qu'on fie 
m'aura pas délié de "celm i{ne j'ai . prêté à 
Henri III. » Loms , très-irrité de cette réponse, 
s'écria : ce Je jure , foi de cberalier» que. je ré^ 
duirai en Cendres l'abbaye et ses domaines, si 
tu ne £m stir-le^hamp ce que j'exige \ • 
L'abbé /terrifié ^ dut à l'intervention des ba- 
rons d'en être quitte pour un rachat de quatre- 
vingts marcs d'argent, &t il obtint xm^ trêve 
jusqu'à la Purification prochaine Mais les 
pauvres tooines ne furent point encore hors 
des nrains de ces maudits hommes d'armes ! 
Les désOTdres de la guérie civile fevorisaient le 
pillage. A pdne les Français s'étaient-ils éloi* 
gnés du monastère, que les hardis rou* 
tiers se précipitent dans les cellules , enlèvent 

1 « LadoTÎcus, Tchemeoter indignatus, jurant se igné ipsam ab- 
batiam cum tiIU toU cpematuram, niii faceret quôd pttehaA.Ibid, 
T. IT. (6) 
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tous les meubles ^ .les. hopê^ sterlmgii^ dat t*eli-< 
gieu3(, et d^c^arent à l'^abbé q«e^ ftil ne leur 
donne pas eeiM^ IWres 4'Ai:§^t dati^, la Çojtè^. 
prochaine , îk l|iett(ont-epçOi^ ^^.^^ ^ l'^îs^ 
^ rêfectoine, et aui^ tn^ûics .de J'al^^ye. Il 
Êdlut obéir l En se retirai) t^ 1^ irOQfrev r^* 
c^atrèréyot gmnd nombt^die* ^çtyiMs qui s'é- 
tiîpntT4iA}g^au..fond desJs|ois; rHos ribaCi^ai 
s'en em^arf^nt pour, leur jiàirt f^J^ rançon,; 
mais le chef de la^bande , Falca|Nns « »'éUnt en? 
dormi) rêva q^'un rocher iounease ie détachant 
de la tour.de Sai]it^Albaik,"ei« lé ^ frappant 
comme la* fondre , le réduisait eu poussière ; il 
raconta cette vision à sa- fmtme,v <|td tui dit : 
(c Tu vois bieii<]ue toas^ àffeosé saint Albati %» 
Terrifia par ce» pardie^, notre . routier .'vint 
dans- 1^ chapitre^ tout bu, des serges, k la 
main 9 et sollicita son pardon. Ilembitissateus 
les moines un, à un % mais il ne iretidît x«en 
de ce qu'il avait enleré. G'^tut tr<^ bo^ à gar- 
der ; aus^i l'absoloûon^ (al décile. 
Les possesseurs de teires étaient dans une 

1 Ce qui fait dire à Mathieo Paiitf : «Salvabitnr Tir infidelis pçr 
mulierem fidelem.» Ibid, 

^ Oaeulans sîogulos monâchos, quasi sic oranes ptacasset. Tbid, 
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grande perplexité sur la conduite qu'ils avaieil t 
à tenir. Lequel deraient-ils préférer pour Thom* 
mage, ouïe jeune roi Henri, ou Louis de France? 
Ils recevaient tant d'humiliations de la race 
française ^ qu'il n'y avait que |>eu d'espoir de 
ce côté. Malgré ses promesses , Louis conti* 
Duait à inféoder, au profit des barons qui 
l'avaient suivi dans sa conquête, les fiefs, les 
forêts , les châteaux dont il s'emparait , au 
préjudice des anciens possesseurs légitimes. 
Voilà ce qui détachait les tenanciers na- 
tionaux de ses intérêts : de l'autre côté ^ si 
ceux-ci revenaient à la cause de Henri, « ne 
ressemblaient-ils pas à des chiens, vomissans? '» 
Ils n'osaient donc se déterminer. Cependant 
vinrent se réunir au roi légitime, les comtes de 
Sarisburi, d'Arundel, de Warvick et beaucoup 
d'autres nobles hommes. Ainsi , le pai^i des 
étrangers s'affaiblissait de jour eu jour. 

Louis était alors en France, par suite 
d'une trêve conclue avec le jeune roi anglais*. 
Il allait solliciter les secours de son père pour 
la cause firançaise, presque isolée en Angleterre . 

1 Mat. Paris, p. a4^. 

2 TransfretaTÎt igitur Lndoficus lempore quadragcsiniali ; eo 
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Quelques hommes du Continent consentirent 
à le suivre ^ mais il n'obtint pas les ap- 
puis qu'il espérait. A "son retour, il trouva 
presque tous les barons anglais revenus à l'hom- 
mage de Henri IIL Sur la convocation de 
Guillaume, lemaréchal, tuteur du jeune roi, 
ils s'étaient réunis pour aller assiéger le châ- 
teau de Montsorel , défendu par dix chevaliers 
de race franque avec leurs suivans d'armes. 
Ceux-ci firent prévenir Louis, qui venait d'ar- 
river à Londres , et danandèrent aide. Quel- 
ques jour après , les barons s'assemblèrent en 
effet, et une résolution (ut prise de délivrer 
les chevaliers de Montsorel. 

Les Français sortirent de Londres , au nom- 
bre de six cents chevaliers et vingt mille ser- 
vans d'armes; Us avaient pour chef le comte 
du Perche : quelques barons anglais suivaient 
son goufanon; niais le plus grand nombre 
servait la cause nationale. Les Français se di- 
rigèrent du côté de Saint- Albân. Les moines 
font un triste récit de leur marche ; ils n'épar- 



pacto , quôd numquam deinceps gratlam baronum aogliae habuit 
sicut priùs. » Ibid^ 
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gnaient rien , ni les églises , ni les cimetières '. 
Comme Fabbé de Saint- Alban avait fiât un der- 
nier traité de rançon , les Français se conten- 
tèrent de bien se repaître et se nourrir dans les 
cellules du monastère \ Us mangèrent toutes 
les provisions que les bons pères avaient réser- 
vées depuis longues années. 

Le comte du Perche et Louis s'avancèrent 
ensuite sur la petite ville de Dunestaple. L'é- 
glise fut complètement dévastée , et les moines 
dépouillés jusques à leur chemise. Les gens de 
France dérobèrent même une croix d'argent % 
où était une relique vénérée , ( un morceau 
de la vraie croix; ) plus tard les chroniqueurs 
racontèrent que le chevalier pillard qui avait 
porté la main sur ce sigqe révéré fut saisi par 
le démon, et qu'il eut force grincemens de 
dents; mais, ce qu'il y a de positif, c'est que 
le mécréant vendit la croix à des juifs, qui la 
convertirent en bonne monnaie. 

1 « Ruptuarii verô et praedoaes nequissimi de regno Franconim 
villas in gjram perlustrantes ecclesiis et cimeteriis non parce- 
bant.» J6Û/. 

2 9 Omni génère cibariornm at poculoram , » etc. Ibid. 
3cGrucem quaindam argenteam etdeauratam, in qoâ portio 

quaedam dominicae crucis continebatur , toilens . »/6{</. 
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Lorsque les barons anglais, qui pressaient 
Montsorel, apprirent que les Français s'appro- 
chaient de leur tente, ils résolurent de lever 
le siège , et de marcher sur Lincoln , pour 
y attendre la bataille. Guillaume , le maréchal, 
fit convoquer les châtelains et les chevaliers 
possédant fiefs ; il les invita à venir combattre 
les étrangers dans une action décisive; qu'il y 
allait tout à la fois de l'église et de leurs terres. 
Car, il s'agissait d'expulser des usurpateurs 
et des excommuniés. On se réunit ; et lors 
de leur monstre ou revue, on compta dans 
l'armée cinq cents chevaliers , et environ deux 
cents balistaires, (hommes armés de balistes.) 
Le nombre des écuyers , servans d'armes , était 
tellement considérable, qu'il eût été difficile 
de l'indiquer. Toute cette noble troupe de 
chevalerie reçut le corps et le sang du Seigneur, 
dans le sacrement de l'Eucharistie, et se pré* 
para à la bataille. Le légat leur fit un long 
sermon, dans lequel il montra, combien l'in- 
vasion de Louis et des Français était injuste. 
Puis, se revêtant de l'aube et des vétemens 
sacrés des clercs, il excommunia nominative- 
ment ]e prince Louis et ses complices qui com- 
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U proniît a toiiâ ktfl^ bavofuii^déilii a W cm» 
BQi^Bal^ f abeolutioB 4te Içur» pëd)é«* Aii^î «, 
animé» d'iHie*ar4çuriH>!a^!41^^ k^ ^ievjâî«r» 
d» Hktin» tapotent e^ jiepÀrche^. . 
.,Ij^ ?rmo^« fii^ria^^ttfil^m^n^ la race 
aàoglaUe ip'ife 4ie,mqép|ffi*e«t dé cette tiK^iaiiTe 
du bâropD^e^ dIoùtre--sner /,»])§ .eoi^èreat 
némmoinf d^^ £Î0rÉ^||pid6^ h«ni][»B& .^ eèn;^ 
fianee^ poor c(Éâi:iattre4||idleft éUneHliet^foroeft 
^ l'aranéçiiMiiionala; ceui^'ci revitir^rt, et 
dîroat: < Le^ Ajaglait s'is^v^aKiMiU^ ^ bon ordre, 

avis êçréiiétmc d aOer à le^r n^pcQutre itmqpa'aa 
pendban^ dç l|i^0ôiliae » car nous pourrons les 
prendre «omme des mQUtQi«i. » Jje* uarédial 
dei'armé^ dèÏTaacepépondlt : fc^ Yôm juges 
pettt-^red'apfès.yos habiâidea^^ nouH allons 
voir pour ^pprëcifr ce nombre d'après les 
c^tumes françaises. »£n effet , le marécbal et 
Guillaume, odmfae du Peroiie, s'approchèrent* 
mais ils se troaApèrent dans leurs calouls; ils 

1 Mathiea Ptris. IM. 

a Ut referentibusrîbiQuncusdeadventn adverKiriorum saanas 
reddereat et oaclttnnos* Hié. 
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crurent qœraraœe des Anglais était ftyraiH- 
daMe, et vokâ qadle fut la oaiMe de l'enreur. 
Gonuàeles bagages feisaient corps avecia che- 
ralerie, UsVimagtnèretU que toute cette maue 
était formée de coodkattans. Giiàque horoo 
portsdt 4)tniL ^û^ons ; Vuù précédait 9^ 
bommea; l'autre déngnaît ses Toiture. Ef'^ 
frayés par cet immense earré de lances^» le 
comte du Perdie et lefaarëéhaljiiigèrwi^cfQtll 
était prudent de se retircfr derri^ l(k ^ille de 
Liircoln alors en leur .poss^^on ,r et de mettise 
cet obstaek entre eux et les Anglais. Mais !e 
diAteâu €piî dominait Liïieoln n'arait pas en- 
core subi le joug des Français. Voe garnison 
dévcHiée à k cause de Henri , sous la conduite 
d'une jeime béroitae , Kicolettede CamTiHe,. 
put se mettre en communication ayec Tar- 
mée des confédérés qui lui eniioya ses ba- 
lisiaires, que guidait le routier Fakasius '• 
Tandis que* les Français traversaient la 
ville 9 ces balistaires ne . cessaient* de tirer 
du baut des tours , de sorte que les rangs des 
chevaliers s'éclaircissaient à tous instans. Lors- 



I Mathieu Paris, p. 348. Dunstaplçti^ 78 - 79. Bioier» t. 1 » 
p. a 16. ' 
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que Falcasius vit ce désordre , il se prédpita 
sur eux et bientôt rétonnant courage des rou- 
tiers compléta ladé&ite. Le comte du Perche 
lut tué l'un des premiei^s % et une grande partie 
des cheyaliers qui suivaient ses bannières se 
rendit volontairement ; Tautre fit péniblement 
sa retraite sur Londres. Le petit nombre 
d'Anglais qui avaient pris parti pour Louis 
l'abandonna. La plupart de ses archers qui 
se dirigeaient vers la capitale furent tués et 
assaillis dans la campajgne par les paysans. 
Ainsi la haine nationale contre les étrangers se 
manifestait d'une éclatante manière ; à ce sen- 
timent se joignait alors le mépris , car les cheva- 
liers de France ne s'étaient point comportés 
avec courage ^ à Lincoln. Ce grand comba( 
pouvait devenir une nouvelle victoire de 
Hasting et assurer la domination de Louis 
sur l'Angleterre, comme la bataille de Guil- 
laume-le-Gonquérant avait accompli celle des 
Normands; mais les Français montrèrent de 



1 Comme il était excommunié, Mnthieu Paris dit de lui : Et 
corruens ia terram, nec Deum invocaTit|, ne c verbom unum 
edidit ; seJ îd summo rancore et superbift td inferos peregrinavit. 
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rinexpérience et de la couardise» Ils se renfer* 
mcrent dans Londres '• 

Louis était plein de douleur et de soucis. Au 
milieu d'une grande cité qui ne Taimait pas, il 
ne pouvait compter que sur la chevalerie qui 
l'entourait et sur les secours qu'il espérait 
de la France. U se hAta d'écrire à son père et k 
Blanche, sa fenune, pour leur exposei*le désastre 
deLincoln.Ilannonçait que Henri s'était rendu 
maître de presque tout le sol de l'Angleterre » 
qu'il parcourait déjà les campagnes des envi* 
rons de Londres; il finissait en déclarant qu'il 
n'avait aucun moyen de résister, pas même de 
se sauver si Ton ne se pressait de lui envoyer 
une vaillante chevalerie. 
^ Lorsque Philippe reçut ce message , il en fut 
vivement afiPecté ainsi que la princesse Blan- 
che. « Guillaume , le maréchal d' An^terre, 
vit «il encore, demanda le suzerain? — Oui , 
Sire Roi. «-*• Alors je ne crains rien pour mon 
fils \ » Ce qui fit soup^nner Guillaume j le 



1 Matliiea Paris dit des chevaliers de France : « Fracta eorum 
• superbia. » Ibid, 

•2 « Rex autem Franciae cùm haec aadisset ait : Nonne adhoc 
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tuteur de Henri , d'être d'intelligence arec 
Louis et les Français. Toutefois, le roi fit 
disposer des secours. Trois cents chevaliers 
furent destines à passer outre-mer. Ces «pré- 
paratifs n étaient pas tellemept secrets que les 
Anglais n'en pussent être instruits. Les ba-* 
rons fidèles à la cause nationale se pressèrent 
d'assiëger Londres ; quelques autres reçurent 
mission de se rendre sur tous les points de la 
côte pour s'opposer au débarquement. Des or- 
dres fiirent aussi donnés aux marins des cinq 
ports de suivre la flotte fi^ançaise, et de la cou- 
ler bas si on pouvait Fat teindre. 

Cette flotte, en effet , partit de Gilais sous 
la garde du pirate Eustache-le-Moine. Il s'était 
engagé à conduire les chevaliers sains et 
sau£s à Londres. Elle se composait de quatre» 
vingts gros navires et d'une multitude de pe- 
tites embarcations escortées par des galères. 
Le vent favorable les poussait à pleines 
voiles sur le rivage de l'Angleterre, mais les 



vif itWUlelmua, marc«callus P et dictiim est : Ita ; et rez : Non ergo 
tiiDCo de filio meo. Uade WiUeInMM, maratcaUuf» aenaper notalut» 
fuit de proditione. » Jbid, 
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marins des cinq ports étaient sortis avec une 
quarantaine de navires de toutes grandeurs 
pour joindre les Français; ils les aperçurent 
▼oguant en pleine mer ; le nombre des vaisseaux 
les étonna d'abord ; puis se rappelant la vic- 
toire de Lincoln, Tignorance complète des 
hommes du Continent pour les combats sur 
l'eau , ils seprécipitèrent en traversde la flotte ; 
la bataille s'engagea par les balistaires , dont 
l'arme meurtrière , mieux connue des Anglais, 
porta la mort dans les rangs des chevaliers 
de France. Se plaçant sous le vent, les habi- 
les marins jetèrent dans les yeux de leurs adver- 
saires de la chaux vive réduite en poussière'; 
ils abordaient avec agilité, se sauvaient avec 
adresse par les écoutilles pour couper les câbles, 
serraient, corps-à-corps, les chevaliers inexpé- 
rimentés et les poussaient dans les flots. Enfin, 
en quelques heures , tous ceux qui ne périrent 
pas se rendirent à discrétion aux braves matelots 
qui les conduisirent à Douvres attachés par des 
cordes. Ainsi toute espérance de secours était 

1 Galcem quoque viTam, et îd pulTerem subtilem redactam, 
in altum projicieotes, Teatoîllam ferente, Franoomm oculos eicae- 
caverunt. Ibid, 
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perdue I et le prince Louis n'avait plus d'autre 
espoir que dese soutenir dansLondres (chose qui 
pai*aissalt impossible, puisque la ville était as- 
siégée par terre et par eau) , ou de traiter avec 
Henri et l'armée qui défendait sa cause. Le fils 
de Philippe se détermina pour ce dernier 
parti; il envoya un de ses fidèles auprès du 
légat et de Guillaume, le maréchal , offrant de 
quitter l'Angleterre ^ des conditions qui ne 
fiissent point indignes de sa haute naissance. 
Les barons anglais et particulièrement Guil- 
laume, le maréchal, consentirent aune en- 
trevue. 

Le jeune roi Henri donna des saufs-con- 
duits à quatre barons finançais pour venir 
conférer sur la trêve à conclure '. Le seul 
frère Isembert, chapelain de Louis, se rendit 
au camp du comte de Pembrock , où il 
fat noblement accueilli et festoyé. Dans une 
charte adressée à Enguerrand de Coucy et au 
comte de Nevers , le maréchal de l'armée an- 
glaise dit : «Nous vous signifions que nous avons 
accepté la trêve , et nos hommes ont juré , sur 
leur foi , qu'ils la tiendront fidèlement, » 

1 Rimer, Fcwicra, t. i , p yZ. 

T. IV. 7 
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A la suite de cette trêve, le traité suivant 
fut arrêté. 

c Qu'il soit connu de tous que voici la forme 
de pm-x qui a été conclue entre le seigneur roi 
d'Angleterre et le seigneur Louis. Première- 
naent, que tous les honmies qui se sont don- 
nés à Louis, et qui possédaient des terres au 
commencement de cette guerre, puissent les 
tenir de la même manière, avec tous les privi- 
lèges, immunités, portés par la constitution an- 
glaise. Il en sera de même de ceux qui se sont 
attachés à la cause de Henri : que la cité 
de Londres, les citoyens, les bourgeois jouis- 
sent de leurs libertés particulières. Tous les 
prisonniers Èdts , de part et d'autre , depuis 
Vinvasion française , seront rendus ; ceux des 
barons capti&, qui ont combattu le roi Jean, 
prêteront l'hommage à Henri, selon les cou- 
tumes d'AngleteiTe* Le seigneur Louis rendra 
tous les otages qui lui ont été donnés pour 
pron^^sse d'argent. 

i)On restitu^a au roi d'Angleterre les villes , 
bourgs , châteaux et terres occupés pen- 
dant cette guerre. Quant aux iles, le sei- 
gneur Louis s'engage à envoyer des lettre» 
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aux pirates d'Eu8tacbe*le-*Mome, afin qu'ik 
aient k les évacuer. Loms et Henri écriront 
au roi d'Ecosse que s'il veut participer à cette 
paix y il ait à remettre toutes les terres et 
châteaux dont il s'est emparé. 

» Le seigneur Louis tient quittes les barons 
d'Angleterredu serment et de Tbommage qu'ils 
lui ont prêtés; dans l'avenir, ils ne pourront 
faire alliance ou fédération au préjudice du 
liq^lime suzerain; ils s'engagent à ne prêter 
désormais fidélité ni au prince Louis, ni à 
qui ce puisse être, 

» Quant aux dettes, voici ce qui est réglé : 
Tout ce qui est dû au prince Louis sera 
payé dans )es termes convenus; les pré- 
s^tes conventions demeurent arrêtées pour 
établir unç paix solide. Donné à Lameth , 
l'an du Seigneur 1217 , le * * septembre *. » 

A la suite de cette cbarte de paix , le roi 
Henri donna des saufs -conduits à Louis; ils 
étaient adi^ssés aux maires et barons de Lon- 
dres, aux magistrats de Norfolk, Essex, Sus- 
sex et Hertfort; il y était dit : « Défendez , 

1 Rimer, t. i,p. 74* 
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comme notre propre corps, Louis de France et 
êes hommes qui s'éloignent d'Angleterre. » 

Louis arriva dans sa noble cour de Paris ; 
il fut reçu avec bonté par son père, qui lui 
adressa quelques reproches sur la matiière 
inhabile avec laquée il avait conduit ses af- 
faiv^ d'outre-mer; et, en effet, il n'avait 
montré nipertéyérance , ni capacité. Quant au 
jeune roi , Henri UI , il demeura sous la tutelle 
du maréchal Guillaume, et après avoir dompté 
les derniers barons infidèles à sa cause, il 
régna paisiblement. 

Ainsi s'accomplit cette aventureuse expédi- 
tion qui rendit qudlque temps les Français maî- 
tres de l'Angleterre ; elle n'est qu'un épisode 
dans le vaste cadre des événemens du XIII* 
siècle; sa durée fut trop passagère pour laisser 
des traces et des résultats. 
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CHAPITRE XXXII. 

État de ta Laagne^oc après le départ de Louis de France^» Es- 
prit 4ies popntations. — Réveil de l'hérésie. — AniVée du" comte 
Raymond et de sod fil*. •<— Bnlhoasîasroe pour leur cause. — 
inm de. Beaucaire. — SoalèremeDt de Toulonse. — Raymond 
reçu dans sa capitale. — Alliance des Aragonais. — Montfort veut 
résister à ce mouTement. — Sea batailles. •— Le clergé déVoué à 
la cause anti- nationale. — Mort de Simon de Montfort. — 
Triste situation des Français. — Nimes» leRouergue« et le 
Qaercy y Tiennent à la domination de Raymond. — Arrivée 
de Loub de France. — Faible succès do cette nouvelle croi- 
sade. — Retour des cités aux k^ provençales. — Mort de 
Raymond. — Son fils lui succède. — Dernière lutte. — Ins- 
titutions cléricales pour soutenir la domination franque et le 
«catholicisme. 

1216 — If2!2. 



Au départ du prince Louis de France , et 
après le condle de Latran^ la domination du 
comte de Montfort sur la Languenioc sem- 
blait être assurée; toutes les grandes cités re- 
connaissaient songonfanon; les castels fortifiés 
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1 Od LES FRANÇAIS ET LES PROVENÇAUX. 

obéissaient à ses hommes d'armes ; une infëc>- 
datîon nouvelle rattachait à son autorité plu» 
de cent cinquante chevaUers tenant fief et 
portant penonoeaux et hannières. Le comte 
Raymond et son fils avaient quitté leur pa- 
trimoine et s'étaient réfugiés à Gènes; tout 
le clergé favorisait les «efforts des nouveaux 
possesseurs; on prêchait l'obéissance aux ÎFfancs^ 
comme un dogme « et la haine aux comtes exi- 
lés comme un article de foi religieuse. 

Contre tant de causes qui favorisaient les 
envahisseurs du sol , croissait et se forti- 
fiait, cependant, cette puissance à laquelle 
rien ne résiste, l'opinion publique. Les Fran- 
çais maîtres par les armes n'en étaient pas moins 
considérés comme les oppresseurs du pays, 
comme d'injustes conquérans qui avaient ex- 
pulsé la famille nationale des comtes de Tou- 
louse; les antipathies de race se manifestaient 
dans toute leur force; le Provençal n'obéissait 
qu'avec contrainte à son supéri^^ur d'origine 
franque , et il n'aspirait qu'après le jour de Fin- 
dépendance. Les capitouls, jurats, magistrats 
n»unicipaux, les châtelains qui avaient conservé 
leursdomaines, toute la population, en un mot, 
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ETAT DE l'hérésie. 1o3 

ne recoonaissaitqaepar la Tiolence cette au- 
tcmté nouvelle opposée à ses mdeurs et à ses 
habitudes. 

D'un autre côté, l'hérésieun moment efiPra jée 
par la terrible persécution deë croisades fitin- 
çakeê^ s'était partout réveillée plus forte et plus 
fervente; après le concile de Latran, cette 
grande invaùon d'hommes qui veilait du nord 
avait cessé quelque temps , et alors les opi- 
nions livrées à leur propre puissance s'étaient 
librement manifestées. Au clergé insolent et 
anti-national dévoué àla cour deRome , l'hérésie 
avait opposé une hiérarchie deprêtres simples , 
^ qui n'avaient pour richesses qu'un humble vête- 
ment, et pour caractère religieux que l'impo- 
sition des mains. A cette époque les albigeois 
eurent des- pasteurs supérieurs, ayant cha^a 
une circonscription épiscopale, non point ne 
et invariablement déterminée comme dans la 
disc^pUne catholique, maissifnplementdésignée 
comme la limite deleursdevoirsdesurveillance. 
Tandis queles prédications furieusesde l'évéque 
Folquet étaient sans auditeurs à Toulouse 5 la 
population accourait en foule pour écouter la 
parole de Guillebert de Castres et de Benoit de 
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Io4 DÉBARQUEMENT DU COMTE DE TOULOUSE* 

Terme» ; l'un présidait à la province duToulon- 
sain, l'autre au diocèse de Gircassonne ; on par- 
lai t même d'un pontife suprême de l'hérésie avec 
^ lequelles pasteurs entretenaient une correspon- 
dance suivie et dont ils recevaient Ie& ordres. Il 
prenait le titre de sei^iteur de la Sainte-Foi, et 
résidait dans la Bulgarie ; Barthélemi de Carcas- 
sonni^^l'un des parfaits , était son plusintime con- 
fident ; il avait conféré legouvernement spirituel 
delà prof inced'Agen à Vigoureux deBathone*. 
Ce fut dans ces circonstances, dans la fer- 
veur de ces souvenirs et de ces opinions, que le 
comte Raymond et son fils partirent de Gênes 
et vinrent débarquer à Marseille; on se rappelle 
queleconciledeLatran^endépouillantlecomte, 
avait concédé à son jeune fils la Provence , pro- 
prement dite, les terres qui s'étendaient depuis 
le Rhône jusqu'au Var, en partant d'Avignon; 
le retour des vieux seigneurs de la Langue-doc 

l J'ai puisé tous ces détails dans le re^stre de Tinquisition de 
Toulouse. Il y est fait mentiou de Guillebert de Castres, év^êque 
du Toulousain ; Benoît de Termes est ordonné évêque de Garcaa- 
sonne ; il y eut une sorte d'assemblée ou de concile d'bérétiques„> 
à Pieussan , dans le Basez, en 122a. Dm. Vaissète en parle, 
t. 3 , p. 319. Voyez aussi Goncil. t. x, p. aSSel seq, Martène » 
anecdot. t. i, p. 900. 
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ENTHOUSIASME DES MARSEILLAIS. I o5 

n'avait donc rien que de conforme aux dispo- 
sitions du concile ; mais bientôt reffervescence 
publique , l'enthousiasme des populationSt les 
engagèrent à jouer un r61e plus noble , et à' 
i^econquérir Théritage dont ils avaient été in- 
justement dépouillés. 

Marseille formait stlors une véritable répu- 
blique sous ses vicomtes; sa population était 
de race provençale ^ et sauf les étrangers qui 
étaient vaius s'établir dans cette commvçante 
cité, et quelques lEmiilles, vieux débris de la 
colonie de Phocée, tousses babitans avaient une 
commune origine; dés rapports intimes unis- 
saient les magistrats et le peuple avec les ca- 
pitouls et les jurats de Montpellier , Tou- 
louse et Carcassonne; les vicomtes de Marseille 
et les comtes de la Langue-doc s'étaient rappro- 
chés par des alliances de famille; et comme si 
tous les motifs d'union devaient se retrouver 
dans ces hommes sortis d'une même race, l'hé- 
résie avait fait d'immenses progrès à Marseille 
comme dans le reste de la Langue-doc \ 

Aussi , lors du débarquement dans cette cité 

i L'ilbtoire de Provence, par Papon , est la source la plus 
exacte où l'on doit puiser pour Torigioe de cette cité. 
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du comte Raymond et de son fik , Tenthou- 
siasme fut à son comble. Les magistrats et les 
populations tout entières se donnèrent k eux , et 
promirent de soutaiir leur cause'. Les Ari- 
^onais, depuis long-temps fédérés avec lesMar- 
seillais , envoyèrent également une députation 
pour offrir leurs services, et lorsque les descen- 
dans de l'ancienne race des seigneurs de la Lan- 
gue-doc entrèrent dans le comté venaissin , on 
entendit de toutes parts ces cris de joie, ces 
nobles exclamations : P^ii^e Toutome ; çwe 
Avignon et Provence*. Dès ce moment, des 
intelligences s'établirent entre les magistrats 
des cités de la Langue-doc et leurs vieuxsei* 
gneurs ; Raimband de Calm , Raymond Pelet, 
Lambert de Monteil, Bertrand Pdurcekt, 
Raymond de Montauban , Pons de Montdra-* 
gon, vinrent joindre leurs gonfanons à ceux 
des communes d'C^ange , de Marseille et d'A- 
vignon ' , qui s'étaient publiquement déclarées 

1 c Son partite del dit Gêna et drech à Marseilla son vengut an 
grand honor et joya, dit conte Ramon se son donats et Us 
clans de la villa l'y an presentadas.»— Ghroniq. Fk-ovenç., col. 63. 

a tVîTa Toloza , Avinhon et ProTenza, »col. 64. 

3 Pierre de Vaulx-Gcmay , c. 83. Guillaume de Puy-Laurens , 
c. 37 et suiy. 
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SITUATION DES FRANÇAIS. IO7 

pour Raymond et la cause proYençak. On 
réscJot de dénoncer la guerre au comte de 
Moutfort. La prise de possession de Beau* 
Caire ' fut le premier manifeste de ce soulève* 
ment; les hommes dWmes et les communes 
entrèreu dans cette cité qui secoua le joug 
des étrangers. 

LecomteSimon, alors encore paisible posses- 
seur du plus riche et du plus yaste fief de la 
couronne, songeait à l'agrandir et à le trans-> 
mettre à sa famille , car toutes les conditions 
extérieures d'ordre et de tranquillité se mon- 
traient au moins à la surface; Thommage, 
comme oti Ta dit, avait été reçu par le suze- 
rain ; un grand nombre de terres était in- 
féodé à des hommes de la race de France; 
les ca[Htouls et magistrats obéissaient ; FÉglise 
allait plus loin encore que la servilité; le 
comte, toujours en avant, domptait ses Voi- 
«ns, et soumettait leurs domaines; on voyait 
même un changement s'opérer dans sa po- 
litique religieuse. Montfort, ce grand ex- 
terminateur des hérétiques, lors de la con- 

1 La ville de Beaucaire avait offert d'avance de se livrer à lui. 
€ La villa de Belcaire era deliberada de se donar à el. » Ibid, 
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lo8 SIÈGE DE BEÂUGAIBK. 

quête, ne. les poursuivait plus avec le même 
acharnement, une fois possesseur du sol, et 
maître des cités. Il sentait qu'il avait assez à 
faire pour établir sa domination politique, sans 
heurter encpre des opinioi^s religieuses; aussi 
les zélés catholiques commençaient à le trou- 
ver timide pour la cause de Dieu, et ils attri- 
buaient à ce refiroidissement de zèle, les mal- 
heurs qui menacèrent à cette époque les Francs 
dans la Langue-doc '. 

. Le jeune Raymond, renfermé dans Beau- 
caire , eut bientôt à soutenir le siège des hom- 
mes réunis soûs le gonfanon de Montfort. 11 
n'avait pu encore s'emparer du château gardé 
par douze chevaliers valeureux, lorsque Si* 
mon parut devant les murailles» Après une 
courageuse bataille où le «accès fut incertain , 
celui-ci céda Beaucaire au comte Raymond ; 
mais cette concession ne termina rien*. 

Toulouse avait à peine appris l'arrivée du fils 
de son ancien seigneur, que déjà une sourde 
conjuration se tramait parmi les habitans con- 

1 GuUl. de Puy-Laurens, c. 27. 

a Le siège de Beaueaire tient une très-grande place dans la 
Chronique Provençale déjà citée. 
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SOULÈVEMENT DES TOULOUSAINS. IO9 

tre Montfort ; on n'osait point encore arbo- 
rer ^s couleurs nationales, mais des symp- 
tômes d'effervescence se Élisaient remarquer. 
Simon résolut de marcher contre la cité re- 
belle; il s'ayançait avec ses cayaliers bardés 
de fer, tandis que les bourgeois prenaient 
les armes pour résister , lorsque , par les ins- 
pirations d'une sage politique , le . comte 
franc se décida à pardonner, moyennant une 
soumissioiji absolue. H était dans ces disposi- 
tions d'esprit , lorsque le turbulent évêque Fol- 
quet vînt le trouver dans son camp, revêtu 
de ses habits pontificaux, et lui dit : a Tirez ven- 
geance de ces maudits bourgeois; vous n'en 
viendrez jamais à boi;it avec la clémence'. » Ce 
conseil plut très -fort aux Français, car l'é- 
véque leur promettait le pillage des maisons 
et du fonds commun confié à la garde 'des ca- 
pitouls ; puis notre prélat traître et vindicatif 
vint trouver les bourgeois et leur dit : a Allez 
au-devant du comte; il arrive avec 9e» vaillans 

1 L'éTéque disait au comte : « Qne non l'arnavaD sinon per 
4br8a et que no l'y laisse res si an corps es dedins la villa ; mais 
que lo prengua et be||is et gens , car saches , senhor^ qne si vos 
non fassiez ainsi qne tart serez al repentir. » Col. 78. 
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I lO SAC DE TOULOUSE. 

homme»; îl &ut le calmer ou tout sera perdu. » 
Les bourgeois crurent leur perfide évéque ' ; 
mai^ à mesure qu'ils sortaient de la yille 
en habits de fête , les archers de Montfort 
les saisissaient yiolemment et les attachaient 
à de longues cordes. Lorsque les citoyens 
virent quel était le sort qu'on kur réservait , 
ils prirent les armes. On voyait ces bons bour- 
geois s'attrouper dans les rues, mettre des 
chaînes et des barricades. Mais voici venir le 
comte et l'évêque Folquet : « Brûlez , brûlez 
les maisons de ces maudits serfs , » s^écriait 
le prélat. Tandis que les varlets agitaient 
des torches povr exécuter le barbare coi>r 
seilde l'évêque, les citoyens de Toulouse ras-: 
semblés sur la place se précipitaient contre 
les chevaliers armés et les mettaient en 
foite". Voilà donc une première victoire des 
bourgeois sur les hommes de race franque; 
elle fit réfléchir Montfort et l'évêque; ils con- 
sentirent à voir les capitouls pour traiter 

1 La chronique dit de PéTêqae : « La quaila causa et persuasion 
fana los dit évesque per grauda trahison. » Ibid, 

a « Et talamen an frappa sur lors ennemis que tua et blessa les 
an faict recular.» Ibid, 
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ASSEMBLÉE DES BOURGEOIS. lll 

de la paix entre le seigneur et les citoyens. 
Le parlement se tint à rhôtel-de-TiUe* 
selon le privilège de la commune. L'abbé de 
Saint- Seyrin porta la parole : a Messers, dit- 
il, le sire comte qui est ici présent vous 
fait assembler pour conclure la paix avec tous 
et vivre en parfaite union. » Le peuple ré- 
pondit qu'il la désirait aussi; elle fut donc 
conclue et scellée. Mais à peine les bourgeois 
avaient-ils quitté Thôtel-de- ville que les Fran- 
çais arrêtèrent encore les principaux d'entre 
eux. Le comte ne les mit en liberté que pour 
trente mille marcs d'argent , ce qui greva 
beaucoup les pauvres citoyens \ Montfon 
avait été forcé de quitter la viUe pour porter 
ses armes du côté du Yalentinois; les Tou- 
lousains profitèrent de sou absence, et eti- 
voyèrent des missives secrètes à Raymond, 
qui levait alors , au profit de sa cause , des 
corps d'Aragonais et de Catalans, au-delà 
des Pyrénées. Le sire provençal traverse au 
pas de course les montagnes, joint sur sa route 
les comtes de Corainges et de Foix , nobles 

1 « Grao pieta , dit le chroniqueur, eta se veser lo mal que 
adonc fasian las geus del dit conte de Montfort. • Ibid, 
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H2 LE COMTE RAYMOND DANS TOULOUSE. 

soutiens de la cause nationale , et, è la tête 
de plus de mille lances, p^sse la Garonne 
et pénètre pendant la nuit dans les murs de 
Toulouse. Le lendemain, au bruit de cor- 
nets et trompettes , le vieux gonfànon est ar- 
boré sur les remparts , à derai-détruits , et sur 
les tourelles des principaux bourgeois '. 

Lorsque les Provençaux eurent appris que 
le comte Raymond était en possession de sa ca- 
pitale, tous vinrent à Tenvi lui faire hommage. 
On vît bientôt arriver les possédant fiefs de 
la Gascogne, du Quercy etde l'Albigeois; tels 
étaient, Gaspard de laBa^rthe, Bertrand Jour- 
dain de Lille, le sire de Caràman , Bertrand de 
Montaigu , Guitard de M armande , Etienne de 
la Valette, Gérard de la Mothe, Bertrand de 
Pestillac; tous chevaliers de noble race : ils 
entrèrent dans Toulouse enseignes déployées. 

Le comtede Montfort etses Français, au con- 
traire, éprouvèrent de l'étonnement et de la 

1 Le Chroniqaéur provençal, dans son enthousiasme pour la 
vieille cauAe de son pays, s'écrie : « Et quand lo dit conte Ramon 
estât repaira dins lo dit Tolosa adonc visias chacun dels habi- 
tans tant grands que petits, chacun armar et prendre les uni» gui- 
sarma , Tautre une lansa, ho basto , ho friss^a, que jamais tel 
bruit no foust vist n'y ausit entant pau d'hora. Ibid. , p. 86. 
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ïi-ayeur. Simoa avait cherché à lever quelques 
Provençaux dans ses nouveaux domaines, ils se 
débandèrent et vinrent grossir la troupe de leur 
droit seigneur, le comte Raymond. L'évêque 
d'Auch , qui amenait un renfort , se vit aussi 
abandonné, tant la cause nationale se i^- 
veiUait avec énergie ! Montfort se présenta 
avec se^ propres servans devant Toulouse, 
mais les vigoureux chevaliers de Cominges 
et de Foix le forcèrent de prendre garde à lui 
et de convertir se^ fougues militaires en un 
siège régulier. 

En même temps que Toulouse se pro- 
clamait indépendante, MoDtauban faisait une 
semblable tentative , mais moins heureuse ; 
AI ontfort avait demandé des otages aux bour-- 
geois comme gage de leur foi. Il avait même dé- 
signé le sénéchal d'Agenois pour surveiller 
leurs démarches et les maintenir dans l'obéis- 
sance. Un corps de chevaliers français tenait le 
château de la ville : que firent les habitans? Ils 
députèrent, secrètement, auprès de Raymond, 
pour qu'il leur envoyât cinq cents hommes 
d'armes; mais les Français prévenus à temps 
fermèrent les portes et punirent leç citoyens 
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en mettant le feu aux principales maisons ', 
Avec ce mouvement énergique qui se ma- 
nifestait sur tous les points de la Langue-doc, 
la situation des Français devenait très-difficile; 
il ne restait à Simon que deux moyens de se pro- 
curer des auxiliaires : appeler des secours de 
la France; puis intéresser le pape au succès de 
sa nouvelle domination , et par conséquent à 
maintenir son ouvrage. Le clergé de la Lan- 
gue-doc était tout entier pour Mon tfort; l'ordre 
des prédicateurs , fondé par Dominique , prê- 
chait , mais en vain, au milieu de cette popu- 
lation ^ mocpieuse. L'intervention du pontife 
romain et la publication d'une nouvelle croi- 
sade paraissaient impérieusement comman- 
dées par la situation difficile où se trouvaient 
les envahisseurs. 

Les exhortations de Rome ne se firent point 
attendre. Honorius III tenait la chaire de Pierre, 
et cet esprit ardent se prononça avec vivacité 
pour cette nouvelle famille, que son prédé- 
cesseur avait établie dans la Langue- doc, et 
qui tenait son pouvoir du Saint - Siège. II 

1 Chroniqae proTençale , p. S69. 
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écrivit aux habitans et consuls de Toulouse, 
d' Ariguon , de Marseille , de Tarsisco» ^ de 
Beaueaire et de Saint-Gilles , qui araient fait 
une ligue contre le comte de Montfort, de la 
rompre immédiatement s'ils ne voulaient su- 
bir une sentence d'excommunication , et voir 
leurs biens donnés au premier occupant *• Ce 
qu'avaient aussi le plus à craindre le^ Français , 
c'était l'intervention du roi d'Aragon, et de ces 
belliqueuses bandes catalanes et aragonaises , 
n renommées dans le moyen âge. Honorius 
t'adressa au jeune roi Jacques , pour le dé- 
tourner die son alliance avec le comte Ray- 
mond* ; c^étaît demander l'impossible. Toutes 
ces populations avaient de communes idées, 
des opinions semblables ; Jacques ou Jacmes 
entrait avec ses Aragonais dans Montpel- 
lier y et s'en Êdsait proclamer le vrai sire , 
comme cela existait avant la domination des 
Française 

Montfort s'adressait mieux en appelant le 
secours des lances de France. Là il était bien 

1 RajDaldî, Annal., ad ann. 1217, n» 58. 

a Raynaldi) Annal. , ad ann. 1217 , $ 55 et Sequ. 

3 Ghroniq. o contjment. del Rey en Jacme. Col, 12, 
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compri«,etlesprome«8e«de riche» cités^deterres 
abondantes, alléchaient plus d'un cadet derace 
pauvre, possesseur d'un cheval debataille. Une 
grande foison d'hommes d'armes vinrent join- 
dre Monlfort devant Toulouse, dont il pour- 
suivait péniblement le siège depuis neuf mois. 
Les assauts devenaient chaque jour plus meur- 
triers. Le lendemain de la Saint-Jean de la i8 , 
le comte Simon apprit que les Toulousains 
avaient fait une violente sortie afin de détruire 
les machines de guerre construites pour ce 
siège* Il court s'y opposer. Tandis qu'il lutte 
avec effort contre les bourgeoiset les Arago- 
nais, il est frappé à la tête d'une pierre lancée 
par un tout petit nain, les autres disent par une 
femme qui s'était placée sur les remparts pour 
défendre sa cité et l'hérésie. Montfort fut ren- 
versé raide mort'. Ainsi tomba celui que les 
chroniques contemporaines comparent ii Ju- 
das Machabée ^ et qui avait soumis au joug des 

1 Ici rintéressante chronique provençale des comtes de Tou- 
louse offre une lacune de iS pages dans le'Mss. du roi , depuis le 
fol. 578 jusqu'à 4^9. On trouve la mênie lacune dans le Mss. Pey- 
resque ; voici les seules phrases relatives à la n?ort du comte de 
^lontfort qui sont conservées : • To incontinent son dit fr^ire 



Digitized by VjOOQ IC 
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Français les populatioiis libres de la Langue- 
doc ; on le couTrit de son manteau , et il fut 
transporté sous la tente du légat. Puis Amaury ^ 
son fils, fiit militairement reconnu comme 
légitime et droit successeur dans toutes ses 
seigûeuries. Mais cette mort jeta la conster^ 
nation dans le camp. Les cheTaliers levèrent 
le siège en toute hâte, et Toulouse put de* 
meurer en paix , sous la domination des sei- 
gneurs du sol , auxquels les bourgeois avaient 
juré complète soumission pour leurs personnes 
et leurs terres. 

Le jeune Amaury de Montfort suivit les lu- 
gubres fimérailleâ de son père, jusque sur les 
terres de France , car Simon avait légué son 
corps à un monastère de l'ordre deFontevrault , 
à une lieue de Montfort-l' Amaury , comme s'il 
avait deviné que la terre de la Langue-doc ne 
serait point hospitalière & sa race! Puir son 
jeune héritier parcourut toutes les villes de ses 
domames afin d'inspirer du zèle pour sa cause. 
Le clergé réchauffa, autant qu'il le put, le dé- 

fes prendre lo dit corps et portât devers lo cardinal et Tévcsque 
de Tolosa losqu'als foguen fort marrits et dolens quand reguen 
Je dit corps et an grands pleurs et lagremas Tan ressaubat. » Jkid, 
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vouement des ProTcnçaux; mais pas un bra# 
ne se leva pour le comte franc; il eut beau 
concéder domaines, privilèges de conununes , 
fondations de monastères; un mois ne s'était 
pas écoulé deptds son avènement , que Nîmes, 
le Rouergue et le Quercy arboraient les cou- 
leurs ae leur comte national , et secouaiait 
la domination étrangère. A Avignon^ le comte 
de Baux , prince d'Orange , fut mis en pièces 
par les citoyens pour s'être opposé à ce 
mouvement général qui éclatait dans la Lan- 
gue-doc'. 

La^eigneurie d'Amaury était donc menacée, 
et l'influence des Français diminuait sensible- 
ment; ce fut alors qu'intervint encore une 
fois le souverain pontife , pour maintenir son 
ouvrage. Il ordonna, dans une bulle, à tous 
les fidèles , de courir sur les Toulousains et 
les Avignonais, sur Raymond .« comte deTou- 
louse, son fils, les comtes de Foix et de €o- 
minges et sur leurs enfans , pour avoir tué 
et ti&is en pièces Guillaume de Baux *. Une 

1 Nicolas de Braya. Gest. de Louis YHl.Duchesne, t. Y,p. ôij, 

2 lirésor des chartet» bulle contre les hérétiques, u. i5. 
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lettre «péciale fut adressée au roi Philippe- 
Auguste; il invita ce prince à venir, lui et 
son fils , à la ,tête d'une puissante armée , 
pour défendre le jeune comte Amaury, alors 
son homme-lige , puisque Montfort avait été 
reçu à l'hommage'. 

Le roi n'avait pas attendu l'exhortation 
du pape , et des hommes d'armes étaient déjà 
prêts pour soutenir les Français dans la Lan- 
gue - doc; Honorius l'autorisa , pour secon- 
der ses bonnes intentions, à prendre la moi- 
tié du vingtième qui av^it été imposé sur 
les biens du clergé, et d<estiné à une expé- 
dition en Palestine. Cevingtiènie, tout entier, 
dans les diocèses d'Arles, Vienne, ISarbonne, 
Embrun et Aii:, fut même exclusivement ap- 
pliqué à cette expédition contre les Toulon*- 
sains et les loyaux bourgeois de la Langue-doc* • 
En attendant ces secours puissans, Amaury 
cherchait k i:animer le petit nombre de che- 
valiers qu'il avait conservés à son service ; il 
y avait alors bien des bibles , et l'on n'é- 
tait plus retenu que par la possession de la 

1 Duchesne, t. ▼« p. 85i. / 

2 Duchefne, t. ▼, p. 8S8. 
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terre ! Aussi Amaury lémoîgna-t-îl une vive 
joie lorsqu'il apprit qu'au commencement 
eu printemps 1219 , Louis, fils de Philippe- 
Auguste , de retour d'Angleterre , était parti 
de sa <;our de Paris , se dirigeant vers la 
province d'Aquitaine, à la tête d'une nom- 
breuse cbe Valérie. On sent bien que le comte 
Raymond et son fils , les princes de la race 
du sol , firent tous leurs efforts pour con- 
jurer l'orage , mais l'impérieux pontife , 
Honorius III , s'empressa de détourner le 
roi de France de toute concession , a parce 
que ce serait aller contre l'honneur et les 
statuts que l'église a dressés, que d'enlever 
au fils de Simon de Montfort ce qui a été légi- 
timement donné à son père ; le but des Tou- 
lousains et de leurs complices , disait le pape 
au roi , est de rendre inutiles lés préparatifs 
que vous avez faits*.» 

Philippe- Auguste n'était que trop disposé à 
ijuivre ces conseils du pontife ; il refusa d'en- 
tendre lés remontrances des deux Raymonds. 
Louis pénétra dans l'Aquitaine ^ en même 

1 Duchesne, t. v, 85 1 et suiy. 
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temps que le jeune Amaury marchait sur 
TAgenois pour reconquérir ce pay« , qui 
ayait secoué la domination de son père. La 
première opération des Français fut le siège 
de la Rochelle. Il parait que leur expédi- 
tion n'aTait pas seulement pour objet de se- 
courir le comte de Montfort, car le meilleur 
parti eût été de marcher immédiatement sur 
Toidouse ; Louis voulait aussi affaiblir la do- 
' mination anglaise dans les proYinces méridio- 
nales , et te Tenger de Téchec qu'il venait d'é^ 
prouver à Londres. • 

Lé fils du comte Raymond s'avançait pour 
secourir Marmande , assiégée par Amaury , 
lorsque , sur l'avis qu'un corps de Français me- 
naçait le comte de Foix , le jeune sire y ac- 
court a comme un lion rugissant ', » et là s'en- 
gagea une de ces batailles chevaleresques où le 
courage personnel brillait de tout son éclat. 
« Francs cavaliers, disait l'un , voilà un rude 
colps en l'honneur de ma dame. Par Saint- 
Jean, disait l'autre, vous allez avoir affaire à 
de terribles jouteurs. » L'avantage resta aux 
Provençaux. 

1 Riea ne reMcmble aux plus poétiques chants de TAriostc 
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Après avoir pris la Rochelle , Louis se dirigea 
vers Marmande. Son année était nombreuse ; 
on y comptait trente - huit comtes , parmi 
lesquels , le plus illustre était Pierre Mau- 
derc, duc de Bretagne, et le sire de Saint- 
Pol, une multitude de châtelains portant 
bannières, plus de six cents chevaliers et 
dix mille archers. H y avait aussi dans le 
camp du roi bien des évéques, ceux de 
Koyon , de Senlis et de Toumon. Les pauvres 
Provençaux , assiégés dans Marmande , deman- 
dèrent à capitule^; ils fiu^nt obligés de 
se rendre à discrétion. Alors, Tévéque de 
Saintes se levant sur ses pieds , dit : a Cette 
garnison est hérétique et rebelle ; il faut 
livrer ces hommes à la mort '. — Évêque, 
dit le comte de Saint-Pol , les chevaliers ne 
peuvent se couvrir d'une telle honte; crai- 

comme le récit que fait le chroDiqueor proTeoçal sur cet enga- 
gemeut entre les Français et ses compatriotes. Col. 97-98. 

1 « Senhor io so d'avis que tôt incontinent tos fassas ifioris et 
brûlar tôt aquestas gens comme heretges et fe mentits. • On Toit 
que , dans le cours de cette guerre , comme dans bien d'autres 
circonstance» , les évéques n'étaient pas pour les partis modérés. 
Col. 99. 
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gnons d'ailleurs les représailles \ Raymond n'a- 
t-il pas dans ses mains un bon nombre de che- 
Taliers de France, sur lesquels il pourra se 
yenger. » Louis comprit c^ raisons et se borna 
à mettre en sûreté la garnison de Marmande ; 
mais, sur le conseil des éTéques, la yille fut .li- 
vrée au pillage. Cinq mille personnes périrent 
dans ce massacre. 

Enfin, Louis vint devant Toulouse. Le 
jeune Raymond s'y était renfermé avec son 
père. Il ayait eu le temps d^élever ses murailles 
et de fortifier ses tours. Mille cheyaliers étaient 
accourus de tous les points de la Proyence , 
et plus de cinq mille archers , sans compter 
le secours des bourgeois aguerris durant ces 
dissentions civiles. Lorsque les Français arri- 
tèrent, le 16 juin 1219, toutes les mesures 
étaient prises pour soutenir un long siège. 
Les capitouls et magistrats avaient réuni des 
vivres, employé tous les bras valides à la dé- 
fense comnHine; aussi, dans le premier assaut, 
les Français trouvèrent une forte résistance sur 

I « Le conte de Saint-Pol l'y a respoadut : « Senhor éves^e vos 
parlais mal à propos , car à moo seahor lo filhe del rey fassia ainsi 
que vol disia a nos terres, à jamais ne séria Fancia reprocbada. » 
Col. 99. 
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tous Ie$ points. Le mauvais succès de cette teii-» 
tative dégoûta Louis, fort inconstant et presque 
aussitôt découragé qu'enthousiaste. On disait 
que plusieurs chevaliers de France proté- 
geaient les albigeois ; et que cette circonstance 
l'avait déterminé à lever le siège. Ce qu'il y 
a de certain , c'est que le l'^août, il s'enfiiit 
de devant Toulouse , abandonnant toutes ses 
machines de guerre, après avoir tenu la ville 
assiégée, sans succès, pendant quarante-cinq 
jours. Cette belle défense fit le plus grand hon- 
neur aux bourgeois'; aussi, leur comte s'empres- 
sa-t-il de les en récompenser, car il les exempta 
de toutes redevances et impôts , si ce n'est des 
droits accoutumés sur le sel, le pain et le 
vin\ 

Les chances devenaient chaque, jour plus 
favorables pour la cause de la Provence; La- 
vaur, Puylaurens, Castelnaudary, Montaiiban, 
arboraient les vieilles couleui's de leur droit 
sire. Raymond inféoda ces cités au vicomte de 
Béziers, le plus sincère défenseur de l'hérésie et 

1 Pour les détails de ce sDge et les services rendus par chaque 
bourgeois, il faut consulter la cEuronique provençale, f. loi. Cet 
intéressant document finit à cette époque. 

2 Regist. i65 du trésor des chartes du Roi, art. l^ih. 
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de la Langue-doc. Vainement le pape écrivit- il 
au jeune comte Raymond que sa conduite pour- 
rait attirer contreluiles foudres ecclésiagtiques^ 
que le prochain concile le priverait des terres 
au-delà du Rhône , comme celui de Latrau ' 
avait dépouillé son père des fiefs de la Langue- 
doc. Le jeune homme * , c'est ainsi que l'appe- 
laient les clercs, continua ses conquêtes, et les 
peuples coururent au-devant de lui, 

Jamais mouvement national ne s'était opéré 
plus unanimement. Avec le gon&non des 
comtes du sol, reparut encore l'hérésie. 
En i2S!i , une assemblée générale des albi- 
geois se tint encore à Pieussan dans le Rasez : 
plus de cent des principaux prédicans se 
réunirent pour discuter et examiner l'état de . 
leur église. Tout s'y passa paisiblement , sans 
qu'aucun comte du pays tentât de les troubler* 
Deux nouveaux adepties furent admis par 
l'imposition des mains. Raymond-Agulerius 
l'eçut le titre de fils majem^ , et Pierre Bernardi 
celui de fils mineur \ Ce fut aussi dans cette 

1 Kaynal, Aon. laai, n. 4a. 

a La chronique provençale le nomme loeanteJove. 

3 Registre de l'inquisition deToulou8e,t.i,M88. bibliothèque du roi. 
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assemblée, que la dame du château de la Penne, 
en Albigeois, se fit recevoir dans la secte dea 
hérétiques; elle était la noble mie de Ray- 
mond, yicointede Saint-Antonin, en Rouergue, 
gentil troubadour et brave chevalier. La dame 
de la Penne le croyait mort , et c'est ce qui la 
décida à quitter la pompe et la gaité des cas- 
tels, pour se soumettre aux austérités de la 
vie du désert '. 

Le parti catholique et de la race française 
était donc perdu dans la Languedoc. Les 
clercs se voyaient menacés dans leur riche 
existence ; le pape datis son autorité * Il fal- 
lait au moins organiser une résistance reli- 
gieuse contre cet énergique amour de la pa^. 
• trie , qui animait les braves Provençaux. Ce 
fiit là l'origine de Tondre de la milice du 
Christ. Le but de cette congrégation était 
l'extirpation de l'hérésie et le maintien de 
la domination des comtes de Montfort. Un 
Franc, nommé Pierre Savari, en fut le pro- 
moteur et l'instituteur; chaque associé pro- 



1 Nostradamus : poêles provençaux, p.90, Dm. Vaissète. t. m, 
p. 3î7. 
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mettait aide et secours à Amaury et à ses 
héritiers , pour la défense de sa personne et 
de ses possessions féodales; tous s'engageaient 
à rechercher et détruire les hà*étiques , les re- 
belles à l'Église, /et tous les antres qui fai^ 
saient la guerre au comte franc'. A côté de 
cette institution , s'en établit une seconde 
plus formidable, et dont les annales offrent 
tant de pages sanglantes ! Je veux parler de 
l'inquisition. Ce tribunal, tout ecclésiastique, 
fiit chargé de poursuiyre et de punir, en- 
dehors même de la puissance publique et 
territoriale , et malgré elle , les hérétiques et 
ennemis de l'Église. Composée de clercs , d'é- 
yêques ou de moines, l'inquisition s'occupait 
d'exterminer au profit de la cour de Rome tous 
les rebelles à la foi catholique. Les registres 
de ce formidabile tribunal, établi à Toulouse, 
subsistent encore. On y voit des enquêtes par 
témoins , de minutieuses recherches par le 
moyen des proches, des amis, des parens, sur 
les hérétiques traduits devant les inquisiteurs*. 

1 Helîot, Hîst. des ordres religieux^, t. yiii, p. 286 et suît. 

2 La bibliothèque du roi possède ce curieux monument dans les 
Mss. Colbert. 
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Les uns déclarent où se sont tenues les assem- 
blées, les cérëmonies qui ont accompagné 
rimposition des mains aux parfaits ou aux 
fils majeurs] quelles sont les doctrines prê- 
chées dans ces assemblées au désert. On y re- 
marque une perfection de formes , une sub- 
tilité de moyens , que rÉglise opposait alors à 
la franchise des batailles , caractère essentiel 
du moyen âge. 

Les braves et loyaux bourgeois n'en conti- 
nuaient pas moins leur ligue nationale. L'Église 
s'organisait par corporation armée du double 
glaive de la puissance civile et cléricale ; les ba* 
bitans des villes resserrèrent les liens de leur con- 
fédération municijpale ; ils obtenaient de leurs 
comtes des privilèges , des droits absolus d'é^ 
lectiqn et de justice. Ainsi régularisée, chaque 
cité s'unissait ensuite avec d'autres cités, 
Toulouse avec Marseille, Avignon avec Bé- 
ziers, et toutes se juraient de maintenir Tin- 
tégralité de leurs domaines et la jouissance de 
leurs libertés*. 



T C'est, CD effet, un des caractères de8XII«etXIII« siècles que 
cet esprit.d'association, comme nous aurons plus tard l'occasion de 
le montrer. 
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Qaç pouTaient feire les dercs et les comtes 
&^QCS dans cette situation ? II n'y avait plus 
d'espoir de consolider la domination étran-- 
gère dans la Langue-doc. L'esprit des croisades 
s'était singulièrement attiédi f comment ré- 
veiller l'intérêt pour cette cause, si ardemment 
embrassée il y avait quelques années? Amaury 
s'empressa , «par Forgane du pape Honorius ' , 
d'oifirir encore toutes ses conquêtes à Philippe- 
Auguste, et déclara ne plus les tenir que comnia 
fief immédiat de la couronne , avec toutes les 
obligations des hommes-liges. Le roi ne fit'au- 
cune réponse directe ; mais le comte de Cbam-. 
pagne l'ayant consulté pour savoir s'il devs^t 
prendre part à la guerre des albigeois, pour 
laquelle il était sollicité , Philippe , en Vy auto- 
risant , répondit : «Nousne voulonspoint nous 
engager dans cette affidre par aucuneobligation. 
Nous allons bientôt avoir la'guerre avec lé roi 
des Anglais , caria trêve que nousavonsconclue 
expire aux fêtes de Pâques; il ne nous convient 
pas de nous livrer à d'autres entreprises ; nous^ 
jleyons laisser toutes celles qui nous détour- 
lieraient de notre défense personDelle et de la 

& Baynaldl^Aon. ecclesiast. ad ann. 122a, n.44- 
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protection due^à notre royaume .• » Philippe 
venait de recevoir les instantes supplications 
du jeune Raymond , orphelin depuis quelques 
jours; le vieux comte, son père, ëtait mot*t 
en impénitence finale dans les mains des hérë'* 
tiques et des templiers; son corps n avait point 
reçu la sépulture , et il étaii resté exposé 
dans la maison du Temple. Raymond s'adres^ 
sait âu suzerain, eu ces termes: « A son très- 
sérénissime seigneur, Philippe, roi des Fran- 
çais , salut : J'ai recours^ à vous comme à 
mon unique refuge , à ndcm maître et à mou 
proche pareut; ayez pitié de moi; obtenez que 
Ton me déchargi^ de l'opprobre d'un^^^honteusc) 
exhérédation'» Seigoeur, j'invoque Dieu à té^* 
moin que jç ferai votre volontés Je serais allé 
volontiers au-devant de vous , mais je ne le 
puis , attendu mes graoïdos et pressantes af&i- 
res. Je vous prie d'ajouter foi à ce que vous 
dira de ma part Gui de Gavaillon^ porteur 
des présentes. 

» Donné à Montpellier^ le 16 juin, l'an lasa. >) 

1 Scidtiâ qUod àe nullâ promisslone tolulnas în boc affario 
(affaire) nos U{^ri, qaia guerra nos^ra quae in promptii e^t, vel 
treuga non duret inter nos et regem Angliae, nisi ab. instanti paschft 
in unum annum. Mss. Golbert^ n. 2269. 

a ExhxreOationisopprobrio sublatopervos , meam recipiam hse- 
reditateoi. Trésor des chartes de Toulouse ^ sac. 3, n. 54* 
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La rësolatîon de Philippe -Auguste de ue 
prendre aucune part à la ci^ôiêade contre les 
albigeois fut définitive ; les ëvèques de Lodève , 
de Maguelonne et de Béliers, lui écrii^irent eu 
tain pour lui of&ir toutes les conquêtes faites 
par les Francs^ il demeura inébranlable dans 
«on refilis; les périls de la fol ne purent pas même 
le toucbef. Les dercs eurent beau lui dire qu'ils 
attendaient tous les jours la mort, à cause qu'ils 
étaient eriviik>cinés des ennemis de la religioii et 
de la paix* Le roi ne consentit à autre chose , 
si ce n'est à là convocation d'un parlement à 
Melun j poulp déUbét^er sur Faflaire des ailbi-^ 
geois. 

Ainsi les i Français et leur comte furent 
abandonnés^ à leurs propres forces dam la Lan- 
gue-doc. Le découragement se mit parmi eux 
cpiand ils virent tous les cbftteaux^ TÎileset 
conununes passer 8<àis la domination des 
anciens seigneurs ; voilà que soiiLante braves 
chevaliers quittèrent le camp de Montfort faute 
de solde; ils s'en allaient du côté de Bëziers, 
pour retourner dans leurs domaines d^outre- 
Loire, lorsqu'ils furent assaillis par une nuée 
de bourgeois et de petit peuple » sous les ordres 
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du comte de Toulouse* Ik ofi&irent de «e 
rendre ♦ de remettre leurs chevaux de bataille 
et leurs armes , pourvu qu'on les laissât aller 
sur de simples palefrois ; comme on leur refusa 
cette prière et qu'on voulait les retenir prison?- 
niers, les braves Francs élisent un chef, fcm- 
dent sur cette multitude etla di^ersent. Ainsi 
ils échappèrent par vaillance à la maudite race 
des Provençaux'. 

C'était une fureur de quitter k Lsaigae-doc; 
tous les chevaliers d' Amaury de Montfort 
s'en prenaient la route de France. Ijc comte 
entprunta troît^ millei livres àdes Juifs qu'il hy- 
pothéqua sur ses domaines paternels , car per« 
sonne ne voulut prêter un sou sur ses terres 
méridioBales * ; encore, malgré cette bonne 
somme , il ne trouva que vingt chevaliers 
qui consentirent k rester, parmi lesquds ae 
trouvaient son oncle Gui et le maréchal de 
Lévis. 



1 Guillaume de Puy-Laurens, chap. 4 . Alb,erîc. Triafoot,ad 

2 Voyez la lettic que les évêques de la Langue-doc écrivirent a« 
roi de France sur la triste situation d'Amaury de Montfort daos. 
Bcn« Vaissète , t. m, p. 286.. 
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Enfin, le 14 janvier 13 25, il condnt un 
traité d'évacuation de la Langue-doc pour le« 
Français. On y convint qu'Amaurj et ses che- 
valiers quitteraient cette teire, et iraient con- 
sulter leurs amis eu France afin de savoir ce 
qu'ils devaient faire^ ; ils promettaient de rendre 
réponse pour la paix définitive au phis tard à 
la Pentecôte prochaine. Toutes les églises de- 
vaient demeurer avec leurs privilèges , et une 
trêve de deux mois serait accordée, aux habi- 
tans des lieux qui étaient encore au pouvoir 
d'Amaury, tels que Narbonne, Adge; les 
Provençaux s'engageaient à ne point y entrer 
à moins d'être appelés par les citoyens eux- 
mêmes. Un pardon général fut accordé au 
petit nombre d'habitans qui avaient suivi le 
parti des Français , et leurs terres leur étaient 
rendues sans distinction de services. Les comtes 
méridionaux s'obligèrent en outre à payer dix 
mille marcs d'argent à Amaury * comme in- 
demnité. 

Ces conventions arrêtées, le comte de Mont- 

1 Débet idem Amalricus consalere amicos suos de Franciâ et 
Êiceie qaôd pro consilio sibi dabuDt. (Charte de Foix, caisse ao.^ 

2 Dabimiis tibi.dccem mille marcbai argentLl^iV. 
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fort et ses chevaliers sortirent de Carcassontie , 
et prirent la route de France. Leur domina- 
tion avait duré près de quatorze ans » et n'a- 
vait pas été un moment paisible. Plus tard, 
de nouvelles violences troublèrent encore la 
Lan^ie^oc, mais jamiâs les Français ne pu- 
rent s'y consolider. La cession faite à Saint- 
Louis d'une partie de ces provinces iaat le seul 
résultat de ce grand trouble, mais la Langue- 
doc conserva ses moeurs, $ei^ habitudes, èes 
institutions mumcipales libres ^t ion gouver- 
nement à part. Les opinions religieuses s'y 
maintinrent dana leur ind^endance; la ré- 
fi3rme du XV' siècle y trouva et y rencontre 
encore de nombreux partisans* Quoique la 
révolution française en passant le niveau sur 
les vieilles distinctions coiitumières tende à 
rapproi^ier toutes les populations diverses qui 
eomposept le territoire , des traits caitictérîsti- 
ques distinguent toujours les deux races; Ti- 
diome populaire n'est pas le même; des désigna- 
tions méfiantes ou moqueuses séparent les ha- 
bitans des rives opposées de la Loire, et il faudra 
bien des ^ècles d'un gouvernement uniforme 
et central pour opérer une complète fiision» 
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CHAPITRE XXXIII. 



Fimilte da roi.—NaissaDce deSainf^LouM. — Mariage de PhiHppe,. 
petit-fiU da wï , avep l'héritière de NeTert. — Il meurt. — 
Mariage de Philippe, second fils da roi, avec Mahaad de 
Ûammartio. — Da sire de Lusigaan et de la reioe d'An- 
gleterre. — Grandi fiefs.-^Procèi sur le comté de Champagne. 
—Succession du comte de Blois. — La Bretagne. — Le comté de 
Brienne. — Rapports à l'extérieur. —Pierre de Gourtenay et 
l'empire de Gonslantinople. — Croisade. — Siège de Damiette. 
— Droite sor la suoceii^ion de GastiUe. — Trêve avec l'Angle- 
terre. — Chartes det communes. — Rapports de féodalité. — 
Actes sur le clergé. 



Lorsque le prince LouU portait pour la pre- 
mière fois ses armes dans la Languedoc , sa 
femme, Blanche de Castille, lui donnait un 
second fils'; elle était alors à Poissy , où se trou- 
vait une sorte de ferme royale et de château,^ 

i Le aS avril iai5. 
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dont les revenus de deux cents livres avaient 
'été cédés au prince Louis par une charte de son 
père. Quand la princesse connut qu'un fils lui 
était hé, elle denianda avec empressement 
pourquoi les cloches ne tintaient pas selon 
l'usage; on lui répondit que les clercs et le» 
moines avaient craiht de troubler son repos 
par le double carillon. La pi^se Blanche dit : 
a Qu'à cela he tienne, » et se fit transporter 
dansun^ gi^^^g^ lointaine , afin qu'on pût son- 
ner à grands bras potif ce joyeux événement. 
L'enfant royal ne detait point cependant 
êti'e appdé à la couronne. Il n'était que , le 
puiné d'un autre en&nt, Philippe, premier re- 
jeton dans la lignée. Ce prince , alors âgé de 
neuf ans , s'était fianoé à Agnès §de Donzi , 
héritière du riche txmité de NetetsS Avant la 
bataille de Bouvine , Agnès avait été promise à 
l'alné des fils du roi Jean, du nom de Henri; 
maislPhilippe-Àuguste vainqueur exigea que le 
comte dégageât sa foi , et donnât sa fille au 
successeur présomptif de la courc^lae. Au 
mois de juillet 12 1 5 , un traité fut signé à Me^- 

1 Elle était fille d'Hervé > quatrième seigiDèut de Donti. 
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lun^. Le comte de Nevers livrait sa fille à Louis 
de France, et lui dounait pour dot AUuye , 
Montmirail et Broù. A son tour Louis , 
père du fiancé , assurait comme douaire 
& Agnès les rilles d'Aire et de Lens, dans le 
comté d'Artois. On décida enfin que si le 
prince venait à mourir, le mariage conclu tien- 
drait ponctr le nouvel enfant dont Blanche de 
Gastille venait d'accoucher. 

Philippe - Auguste avait lui - même tin 
fils ipx portiÂt Clément le nom xle Philippe ^ 
comme son père*. Les fêtes et les tournois des 
fiançailles avec l'héritière de Nevers n'étaient 
point encore terminés, que déjà le roi son- 
geait au mariage de ce puiné , et il choisit Ma- 
baud de Dammartin , élevée à sa cour, et re^- 
marquablé par sa hlonde <^he velure et ses yettx 
noirs qu'un graûdnombrede trouvères avaient 
célébrés. Mahaud était fille de Renaud de 
Boulogne, de ce vaillant paladin, retenu 
captif dans la tour de Péronne, à la suite du 

1 PreoTes de THist* de Ghfttillon, Adc. CarC. de Philippe- 
Auguste , fol. i38. * 

a Oo le aurnommait Hftre-Pel (tête pelée); depuis son mariage, 
kl fut comte de Boulogne et de Dammartin. 
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triomphe de Bouyine* Elle apportait en dot la 
sucoewion du comté de Botdogne , aU^rs sous^ 
l'admitii^tratioii dlde, sai mèret et le roi £sd- 
sait don à $on fils du fief dé Dammarûn , 
confisqué sur Renaud captif; par ce moyen 
Boulogne et ses dépehdances tombaient, en 
quelque sorte « dans les domaines du roi; il 
ajoutait trois mille livres de rerensi pour soute- 
nir l'éclat et l'établissement du nouveau comte\ 
On apprenait en même tanps^ à la cour de 
Philippe-Auguste, un bizarre retour defortune^ 
qui fiâisait deviêer (causer) les dames et les che- 
yaliers. Il aétédit comment Jean d'Angletarre • 
tout-à-coup amoureux d'Isabelle d' Ai^ouléme, 
fiancée de Luaignan4e-Brun , l'enleva dans une 
chasse du milieu de ses hommes d'armes et deses 
preux chevaliers^ etlacondui«itf sursâblanche 
haquenée, danssesdomaines de Guyenne; puis 
il s'unit k la noble dame , flattée de devenir l'é- 
pouse du roi des Anglais* Veuve, et jeùi^ en- 
core, Isabelle se rappela sa première foidon- 
née,et ses engagemens envers Lusignan-le-Brun, 
alors cependant très4gé. Elle revint dans le» 

1 Ancien cartul de PMlippe- Auguste , fol. loo. 



Digitized by VjOOQ IC 



ISABELLE d' ANGOULÊME l' EMPOISONNEUSE • I Sg 

provinces du Continent, et iSurFinvitation du 
roi Philippe- Auguste, elle épousa celtd qu'elle 
avait d'abord trompé. U n'y eut point de fian- 
çailles, car la reine d'Angleterre ayait déjà 
connu nombreux ébats d'amour< Dans sa 
vieillesse Isabelle se fît sorcière et empoison^ 
neuse : ce fut elle qui prépara de sa propre 
main une mixticm pour le roi Louis IX ; et 
c'est à ee sujet que les chroniques' de Saint- 
Denis disent : ic Quand ellç tit qu'elle ne pou- 
yait faire sa volonté, elle déchira 9a guimpe 
et ses cheveux , et Amsi fut^nguement malade 
de despir. » 

L'histoire des grands fie& se lie à cette épo- 
que tellement augmiyernement de la France, 
qu'il est impossible de ne pas y revenir sans 
cesse. Cette haute féodalité qui compose la 
cour du suzerain, est continuellement en rap- 
port avec lui, signe ses chartes, transige pour 
ses domaines ; de sorte qu'on ne pourrait se 
faire une juste idée de la société territoriale , 
sans y comprendre l'histoire des seigneuries 
qui la composent. 

Un parlement jie pairs venait de se réunir à 
Paris pour décider une question fort grave,, 
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rdative au comté de Champagne; Gaillaù-^ 
me des Barres, Mathieu de Montmorency, 
ayaient reçu commission spéciale pour con- 
voquer le duc de Bourgogne, le premier 
des pairs : voici pour quel motif'. Henri II, 
comte de Champagne , elait parti pour la croi- 
sade avec le roi Richard et Philippe- Auguste. 
Danscette expédition chevaleresque, le comte, 
veuf d'Hermansette de Namur, s'était pris d'a- 
mour pour Isabelle , héritière du royaume de 
Jérusalem, et l'avait épousée. 11 était mort peu 
d'annéesapr^ ce maviage, laissant deux filles au 
berceau. Son frère s'empara sans réclamation 
du comté de Champagne , et le transmit à son 
fils , qui avait succédé sous la tutelle de Blanche 
de Navarre. Le roi avait reconnu «on droit ^ 
comme on l'a vu, en le prenant sous sa garde. 
Cependant , Jean de Brienne , qui s'était uni à 
Tahiée des filles du sire de Champagne , 
mort dans la Palestine , réclama le comté du 
chef de sa femme. Il se fondait sur les prin>- 
cipes de la féodalité, qui admettaient les filles 
à la succession des grands fiefs. Blanche de 

1 Brnsael, t. i , p. 65i , et dans ia pVéface des historiens de 
France» de Dm. BriivI 9 t.'zvii, p. a^. 
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KaTarre, citëe par un pair et daix cheva- 
Uers ' , myoquait la. Jongne possession rédle, 
la prescription contre l'ancien seigneur dn 
comté. Elle fisusait valoir, mais fidblement, la 
prélërence de la ligne mascuHne, motif sans 
force, parce qu'il était sansantécédeo»; enfin, 
eUe se fondait sur l'illég^tiniité des filles d'Isa* 
belle, du chef de laquelle on retendiqnait la 
Ghainpagne. On souteimt derant la cour des 
pairs, que la dissolution du premier mariage 
d'Isabelle avec Baudoin, «oi de Jérusalem, n'a<» 
Tait pas été tellement complète , que les époux 
ne se fassent très-souyent rapprochés, et qu'en 
conséqpence on dotttait de la légitimité des en- 
fans qu'elle avait eus de Conrad , marquis de 
Tyr , son second mari, et à plus forte raison 
du comte de Champagne son troisième *• 
Ces motifs parurent sufBsans k la cour des 

1 Fer ducem Burgundiae Math, de Montmorcnciaco et Wil- 
lel. des Barrei ut in Gnrûnn nostfam Tenket jure paritura. (Gomi- 
tissa Campania. ).Ibid, 

2 C'est daas ce procès qui eut lieu en iai6 que les pairs de 
France sont positivement distingués ies autres barons: Judicatum 
est à paribns regni nostri, videlicet : Alberic Hemensi ardiiepU- 
copo , Willelmo Lingonensi» Willelm. Gatalaunensi , Philippo 
Behacensi , Stepbano NoTiomensi episcopis et Odone duce Bur- 
([UQdias. (Les autres grands fiefs étaient alors comme ▼acans.')iS6ii6^ 
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pairs. ^Réunis en parlement à Paris, ils adju- 
gèrent le comté de Champagne àii possesseur 
actuel, le jeune Thibaut, sous la garde et; tu- 
telle de sa mère. Ils parurent mlapter les mo^ 
tits indiqués par la défense,' mais il est h croire 
que des idée» d'un ofdre plus j^éMl prési* 
délient à ce jàgctneut '. 

Eue£fet la iëpdalitéebcigeaitlaposéessietif'^Ile 
delaterreiy afio que le service miliàdre, pferafiëre 
conditiDU d^e- k concession du ^f, put en tout 
temps ètli:^ acèbmpli .41 ïie pouvait alors eiister 
de ce9situations fictives ; de ces droits immaté- 
riels indépendant delà jouissancede fait, et l'on 
considéra sans doute le long éloignem^nt déè 
l^iitiers de Champagne comime une renoncia^ 
tion tacite, et Ifi possession actuelte dti ^étûçte 
comte commeunrempiocemeïitné^ssai^ed^ns 
les obligations féodales. 

En même temps se morcelait le beau Çef. 
de Charires» de Blois et de Clermont, réunis 
sur la tête de Thibaut second de nom. DeUit 
fois marié ♦ avec Marie d'Alençon et Clémence 
des Roche», il n'avait point eu d'héritiers. Les 

1 Cet arrêt ne Ait q^e provUoire , mais par le fait il dennt 
définitif. Art de yéri.fier les dates, t. m, p. i3o, édit. iii-4. 
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comtés de.Blois et de Chartres retoamèrent 
aux en&Ds de Maiiguerite bt d'Isabelle de Gham^r 
pagne, ses tantes. Marguerite n'avait qu'une 
fille 9 Marie d'Avesne, unie à Hugues de Châ* 
tillon, comte de Saint-J?oL Une seule fille 
restait égalemenl; à Isabelle; eUe a^ait épdusë 
Richard d# BeaUmont. D'après le droit ^feodaJ^ 
comoie il n'exîslait point d'ainé« les fiyefe de*- 
yaient être partagés. Les deux comtes prooé-* 
dèrent à cette division territoriale. St/-Pol eut 
le comté de BloisS Beaumomt oduS .de ChpuPt 
très. Philippe- Auguste aocquit la .teire de^No* 
gent ^ L'Érimbevg et le^ comté de CleîiiHi9ait 
eu Beauvoisis; de sorte 4|u'uin. des graiids 
fie& de France se trou;ra ahxsi morcelé; 4jes 
terres servent encorda àugnoMiter ra|Husage 
de Philippe r second fils, dujroi.- :';.'j 

Vers cette époque , Alix , • duchesse de; fir^ 
tagne» mourut regrettée de ses vassaux tonjousi 
fidèles à sarace. EUe avait épousé, comifaeim l'a 
vu« le comte de Dreux ^ et trois ënfimsiétalcM 
nésde cette union: Jean, ArthuretloIandei^D a- 

1 Les auteurs de l'Art de vérifier les dates ont placé mal à 
propos cette diTbion' sous le règne de St.-Louia; la Charte est 
scellée du sceau de Philippe- Auguste , et apf^arliciit^ apiirèguie. 
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prèsk eoutume féodale, Jeaadeyait être immé- 
diatement myesti de la couromie ducale ^ puis- 
qu'elle proTenait du chef de sa m^e; les nobles 
Bretons se réunirent en parlement, et comme 
ik étaient satis&its du gouyemement du comte 
de Dreux, ils le choiûrent pour Bail ou tuteur 
du duc jusqu'à sa majorité. * Alix (ut ensevelie 
ayec tojite la pompe des vieilles ftmérailles. Son 
tombeau , {ikcé aux pieds des sépultures de son 
père et de sa mère, devint un objet de dévotion 
pi:|blique.Lecomtede Dreux sollicita la main de 
la comtesse deFlandre. Elle n'était point veuve, 
mais l'intention du noble sire était de faire an* 
nuUer le mariage de cette riçbe héritière avec le 
co^te Ferrand, retenu prisonnier dans la tour 
du Loiivrev depuis la bataiBe de Bouvine. La 
dame de Flandre préféra son veuvage et con- 
serva fidélité au. malheur. U y avait dans 
le caractère de son premier mari, quelque 
chose de chevaleresque, capable de séduire 
et d'imposer des sacrifices.La Bretagne se trouva 
doncpendant quelque t^nps comme sous l'em- 
pire d'une régence. 
Mais rien n'était plus indomptable que leç 

I P'Argentré» p, *85 et 289, i' »«r 
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seigneurs bretons, fiers de leurs privilèges, ils 
ne reconnaissaient dans leur duc qu'une sim- 
ple autorité de protection et de tutelle. Us 
avaient accueilli Pierre de Dreux avec enthour 
si^sme : un mois s'était à peine écoulé, qu'ils 
se révoltèrent contre lui , parce qu'il avait im-» 
posé des droite sur les marchandises et préten- 
dait à la garde des fiefs des mineurs, jusqu'à ce 
que ceux-ci eussent atteint l'âge de vingt ans. 
Pierre céda d'abord aux vives représentations 
de ses barons ; mais ayant disputé un service 
féodal h Guiomar, vicomte de Léon , une ligue 
se forma contre lui. Le sire deRohan, Amaury, 
seigneur de Craon, Salomon et Conan, déf 
pouillé^ de leurs terres, se réunirent, et apr 
pelèrent à leur secours , Jean de Montoire , 
comte de Veiidôme , et le sire Hardouin de 
Maillé \ 

Tous les seigneurs n'entrèrent pas dans cette 
confédération territoriale. Les sires d'Avau- 
gour , de Fougèi'es , de Chateaubriand et de 
Dol, suivirent Je gonfanon du duc. Ainsi, la 
Bretagne se trouva divisée. Une grande bataille 
de chevalerie se donna , et les défenseurs de 

1 Actes de Bretagne, t. i , col. 108. Ann. 1219 à 1222. 
T. ly. 10 
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rindépendance féodale, après des prodiges dé 
valeur , furent dé&its. Le^ seigneurs de Yen- 
dôme et de Craon tombèsrent au ponvoir de 
Pierre de Dreux. La paix fut conclue et la Bre- 
tagne pacifiée. Les privilèges des barons en 
subirent quelque atteinte '. 

Une question nouvelles éleva devant le par- 
lement des pairs sur le comté de Brienne. Gau* 
thier de Brienne « l'alné de la race^ était mort 
sans postérité) et le fief héréditaire était passé 
à Jean , qui fîit appelé à la couronne de Jérn^ 
salem. Marguerite, femme de Gauthier, se 
déclara enceinte, accoucha d'un fils, et reven- 
diqua en son nom le comté. C'était la pre* 
mière fois que la cour avait à prononcer sur le 
droit des posthumes. Elle se décida en faveur 
de l'enfant. Jean de Brienne alla poursuivre 
ses prodigieuses destinées dans l'Orient , où la 
couronne de Jérusalem reposa sur sa tête. 

On résolut ensuite une autre difficulté féo* 
dale sur le comté de Vendôme, il s'agissait 
de la représentation dans la ligne collaté^ 
raie. Jean II , comte de Vendôme , mort 

4 Ghroniq. de Tours, ad ann. ma. 
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en 1 190 , lausa trois fils : l'un qui succéda à 
son père, sous le nom de Jean III, le second 
qui fut baron de Laverdin, le troisième qui 
embrassa Tétat ecclésiastique» Jean III mou* 
rut sans en&ns, en 1214? «t son frère, le sire 
de Lavérdin, l'avait précédé d'une année, 
laissant un fils. La question était de.savoir, si 
ce jeune neyeu devait succéder , ou si le comté 
de Vendôme serait réuni au domaine royal. 
La cour des pairs se prononça pour l'héritier 
naturel. Philippe- Auguste , qui avait élevé la 
réclamation , ne put demander que le droit 
de rachat et de relief, comme pour les fiefs 
transmis en légitime lignée *. 

Telles étaient les affaires importantes qui 
occupaient la cour des barons. Les événemens 
à l'extérieur avaient alors non moins de gravité. 
Comme ils se lient essentiellement à l'histoire 
des grandes familles de France, à ces généalo- 
gies nobiliaire dont la fëodale galerie fi^appe 
notre imagination, il ne sera peut-être pas sans 
intérêt de jeter encore un regard sur les nom- 
breuses colonies de barons et de chevaliers. 

t Caitulaixe de Vendôme, «d «nn. lïiS. 
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L'empire de Constantinople ayait éprouvé 
de nouvelle» vicissitudes. Henri de Flandres 
était mort sans postérité; le» barons élurenl 
pour son successeur le roi de Hongrie, qui re- 
fusa, et ensuite Pierre de Courtenaj , comte 
d'Auxerre. Le comte avait épousé lolande de 
Flandres, sœur du dernier empereur, il était 
proche parent du roi de France, et accepta 
avec joie cette couronne lointaine. La famille 
de Courtenay était alors une de ces races che- 
valeresques qui allaient quérir des aven tureset 
des royaumea outre-mer ; Pierre convoqua de 
nombreux vassaux et ses hommes d'armes ; 
puis tous se mirent en route, se dirigeant vers 
Marseille. Un noble baronnage les suivait ; le 
comte d'Auxerre s'embarqua sur une flotte 
préparée d'avance et prit le chemin de Rome^ 
où le pape l'accueillit avec le témoignage de 
la plus vive tendresse. Il le couronna em- 
pereur dans l'église de St.-Laurent, et plaça 
auprès de sa personne qn légat , pour indi- 
quer tout l'intérêt que le Saint-Siège prenait 
à la bonne réussite de son voyage. De Rome, 
Pierre de Courtenay se rendit à Venise, où il 
conclut avec la république un traité, par lequjel 
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le Doge s'engageait à fournir des navires garnis 
de matelots et de soldats , et les croisés à leur 
tour ccmsentaient, au profit de la république, 
à assiéger Durazzo, alors au pouvoir des Grecs 
et de Théodore Lascaris, un des héros de 
FHellénie dégénérée. Tandis que la dame 
de Courtenay et ses trois plus jeunes enfans 
se rendaient directement à Constantinople, 
les chevaliers de France et les Vénitiens al- 
laient de concert investir Durazzo , comme ils 
avaient quelques années avant, assiégé Zara. Us 
furent moins heureux. Obligés d'abandonner 
leur résolution , ils se mirent en marche à tra- 
vers les terres. Les Grecs ne leur laissèrent pas 
un moment de repos ; ils les harcelèrent dans les 
montagnes , et soit par ruse , soit par violence, 
ils s'emparèrent de l'empereur , du légat , du 
comtedeSancerreetdeschevaliers qui suivaient 
leur sire dans ce pèlerinage. On ne sut plus ce 
qu'était devenu le être deCourtenay. Quelques- 
uns disaient que L^scaris l'avait fait massacrer 

1 Sur la mort de Herrc de Courtenay consultez Oucange » hitt, 
Constaniinop. 1. u,chap. aa. Philippe Monske, é?êque de Tournay^ 
a composé une espèce de -poème sur les empereurs francs de 
Gonstantinople. lia été publié par Ducauge à la fin de la chroniç^ 
de Yilhardouin , p. aai» dans Tédition qu'il en a donnée. 
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ainsi que ses infortunés compagnons ; quelque» 
autres qu'il était mort dans une prison afireuse. 
Ainsi, dans Tèspace de moins de dix années,, 
deux empereurs frasu^s avaient.péri misérable- 
ment , ou dans les fa^s , ou sous les coups des 
défenseurs d^Eni-barbares de la vieille ciyilisa- 
tion grecque. L'impératrice et ses enfans étaient 
arrivés à Constantinople , et c'est là qu'elle 
apprit le triste sort de son mari. Le tronc im- 
périal devint encore ainsi une fois vacant \ 

Le droit de naissance appelait à la couronne 
Philippe de Courtenay, marquis de Namur , 
fils aîné de Pierre de Courtenay. Les barons 
francs de Constantinople députèrent quelques- 
uns d'entre eux auprès de ce noble héritier. 
Mais les fortunes incertaines et les hasards qui- 
avaient marqué les destinées de sa race, l'arrê- 
tèrent. Il refusa ces offres; Robert, son fi-ère 
puiné , dont le patrimoine était fort obéré , 
se montra plus hardi chevftlier , il accepta la 
pourpre , et vint dans la cité de Constantiu oit 
il fut reconnu et proclamé empereur. Robert se 
montra politique et bien inspiré. Il s'eHbrça de 

i Âcropolita, c. 14, affirme que Pierre de Courtenay fut poK 
gnardé.^ 
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concilier les Grecs et les Latins et d'opérer une 
fusion entre les deux peuples ; madame Marie 
de G)urtenaj, sa fille « épousa Théodore Lasca- 
ris, empereur de Trébi^onde , et la paix régna 
quelque temps dans la nouvelle colonie des 
cbevaliers de France '. 

U y a cela de particulier dans cette histoire 
du moyen âge« qu'on est entraîné de tableaux 
en tableaux par cette génération voyageuse 
qui porte sa fortune et ses armes sur tous les 
points du monde alors connu. Nous venons 
de voir la Êimille de Courtenay se revêtir de 
la pourpre des Césars; voilà que maintenant 
une brave et vaillante race de barons quitte 
ses manoirs pour voguer vers TEgypte. C'est 
sur Damiette qu'elle dirige se» gonfanons. 

Le concile de Latran avait envisagé tous les 
besoins de la catholicité; ce n'était pas seule- 

1 La deitinétt bizarre des Courte aay descendant de la famille 
royale de France a porté tous les érudits à dresser leur généa- 
logie; la branche des Courtenay du Continent, car il y a une 
branche anglaise « s'est légalement éteinte dans Charles Roger 
de Courtenay, qui monrut en ijSo* et par les femmes dans Hélène 
de Courtenay qui épousa Louis de Baufremont. Le parlement de 
Paris lui défendit le 7 férrier 1737 de prendre le titre de princesse 
dn sang. Des branches cadettes des Courtenay subsistent encore^ 
mais dans l'obscurité. 
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ment les croisades contre les albigeois et lëi 
Maures d'Espagne, qu'il avait encouragées par 
l'appât de=s récompenses spirituelles, mais il 
déployait dans ses canons le triste état des co- 
lonies chrétiennes de la Palestine , la perte de 
Jérusalem, et l'aTilissement du saint tombeau' « 
De telles paroles produisaient toujours leur 
effet sur l'ardente imagination des chevaliers j 
mais de trop graves intérêts retenaient encore 
les barons de France dans leur patrie. Lorsque 
la victoire de Bouvihe et l'itiutile expédition 
■d'Angleterre eurent rendu disponible une nom- 
breuse et vaillante chevalerie , on se détermina 
à porter des secours aux nobles hommes qui as- 
siégeaient alors Damiette. 

Cette direction nouvelle qu'avaient prise les 
pèlerinages armés des chrétietis, jusqu'alors 
^'acheminant dans la Palestine, avait été inspi- 
rée par le pape% au milieu du concile de La- 
tran. Il avait désigné le pays d'Egypte comme 
Une riche proie, offerte à l'avidité des barons 
et au zèle ardent des prédicateurs. Il n'ett 

i Labbeconcil. t. ki. 

3 Baronius Ânnal. Ecctësias'i. adlânn. \2i5 et ?it iDDOcentdaiM 
Muratori 1. ^, p. 4-0 et 5a. 
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Ëilhit |>as davantage pour qae les ci^oisades 
s'engageassent désormais dans cette route. 
Jean de Brienne avec toutes le^ forces de Je- 
rasakm , le duc d'Autriche , Guillemîn , comte 
de Hollande, qui étaient venus porter, dans 
un pieux voyage , des secours aux hommes 
de la Palestine > asûégèrent Damiette, alors 
considérée comme la clef de l'Egypte'. A la 
seule nouvelle des périls et des succès de 
leurs frères d'Orient, les chevaliers français 
se hâtèrent de prendre les armes. Eudes ^ duc 
de Bourgogne , le comte de Nevers, Savary de 
Afauléon, Milon, comte de Bar-sur- Seine, 
Questin , grand chambrier de France , Pierre 
de Nemours , évéque de Paris , le redoutable 
évêque et comte de Beauvais, si expert dans le 
métier des armes, Gauthier, évèque d' Autun , 
Guillaume de Bcaumont^ évéque d' Angers, 
tous ces vaillans hommes convoquèrent leurs 

1 Comparez pour U siège âc Dàmiette le continuateur de Guil- 
laume de Tyr que j'ai déjà cité ; Olivier Scolastique hitt. damiû' 
iîna, ch. 7 et 8 dans le i8* voL des historiens de France de Dom 
Brial; les auteurs arabes qui ont traité le siège de Damiettc sdnt: 
l'historien des patriarches d'Alexandrie et Makrisi ; il existe une 
excellente dissertation de M. Hamakcr , professeur à Leyde, sur 
ce sujet f Amsterdam 1826,. sots ce titre: «Commentatio de ex> 
pcditione à graecis franc'isque adversùs dimyatham susceptis. > 
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vassaux sous les gopfanous , pour lecmiriir 
leurs frères d'outre-mer. Eudes partit le pre- 
mier; il la^aaa la régeoce du grand dochë de 
Bourgpgoe à sa femme Alix de Vergi, puis il 
Tint à Lyon. Taudis qu'U y faisait sqour pour 
arranger les querelles surrenues entre les ha- 
bitans*et leur évêque, une violente maladie le 
surprit. U mourut , léguant son corps à Ci- 
teaux , et son duché & son fils aine qui prit le 
nom d'Hugues IV' . 

Les autres pèlerins arrivèrent à temps de* 
vant Damiette pour suivre toutes les opéra- 
tions du siè^ : il y avait dans cette expédi- 
tion un esprit plus clérical , peu^étre encore , 
que dans les précédentes croisades. C'était un 
pape qui l'avait inspirée; c'était le fougueux 
cardinal Pelage qui la conduisait. Enfin ^ 
comme pour compléter ce caractère spédal , 
François d'Assise était venu au camp avec une 
compagnie de frères mineurs , nouvel ordre 
qu'il venait de fonder, et dont la mts^on était 
de prêcher et de convertir les infidèles. C'était 
une guerre, comme le fait très-naïvement re- 

V Art de vérifier les dates, t. 3, in-4% a« partie , p. 18. 
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marquer le coritiniiateur de Guillaume de 
Tyr , entre Tapostole (le pape pour le calife) 
de Bagdad et l'apostole de Rome". 

Le courage ne manquait cependant jamai» 
aux guerriers de France. Damiette Ait empor- 
tée, et c'est alors que les Sarrasins offrirent, 
eu retour de cette grande cité, le royaume 
de Jérusalem et ses dépendances , depuis 
long-temps en l«ir pouvoir. L'esprit clérical 
domina ici la raison , et les combinaisons de 
la guerre; Damiette ne fiit point rendue et les 
Sarrasins restèrent maîtres de Jérusalem et de 
«on territoire. Lorsque Philippe* Auguste ap- 
prit cette grande faute, « lorsqu'il oït dire, que 
les chevaliers pouvaient avoir un royaume 
pour une cité, si les tint poiff fous et pour 
musards de ce qu'ils ne le fesaient*. • 

£n effet, par les imprudens conseils du légat, 
les chevaliers s'engagèrent dans l'intérieur de 

1 Voyez les pieux et ridicules efforts de saint François pour 
convertir le soudan du Caire, dans OliTier Scolastique et dans 
la vie de ce saint , écrite par les BoUandistcs ; la patience et k 
tolérance du sultan sont admirables; malgré les clercs de sa loi qui 
Toulaient la îeite couper aux prédicateurs, il leur 0t servir à man- 
der et les renvoya en Vost des chrétiens, 

a Continuateur de GuilIaume-de-Tyr , à l'année laig. 
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l'Egypte. Les eaux du Nil débordé lès entouré^ 
rent aix milieu des sables, où toutes les popula- 
tions en armes les forcèrent à capituler*. Ou 
s'engagea à rendre Damiette , dont la posses- 
sion avait coûté tant dé combats , et à quit* 
ter ces malheureux rivages. Un grand nom- 
bre de chevaliers de France périrent dans 
cette expédition sans résultat. 

Tandis qu'on se battait à Damiette , et que 
les chrétiens y éprouvaient dé tristes revers, 
une question successoriale pouvait appeler 
le prince Louis de France à la couronne de 
Castille , et par conséquent à devenir le chef 
de cette autre grande croisade contre les mu- 
sulmans d'Espagne. 

Le roi de Castille don Henriquez V* était 
mort sans enfans. Il n'avait que deux sœurs. 
L'aînée, Bérangère, avait épousé don Al- 
foDse, roi de Léon, dont elle avait un fils du 
nom de Ferrand ou de Femand. L'autre était 
Blanche de Castille, femme du prince Louis. 
La succession devait échoir à la mère de 
Ferrand , puis à ce comte lui-même. Mais le 

1 Voyez M. {(eynaud dans les extraits Aes historiens arabes 
qui accompagnent Tliistoirc des croisades de M. Michaud, § 76, 
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mariage de Bérangère avait été déclaié nul 
et son fils illégitime. Blanche pouvsât donc 
faire valoir ses droits; mais les fiers Castillans 
préféraient un prince de leur race, un en- 
&nt élevé , pour ainsi dire , dans leurs habi- 
tudes et leurs privilèges. Le prince Louis 
Q avait pour appui que la maison de Lara* ri-^ 
vale de la famille deLéon ; elle écrivit, sollicita 
auprès de Philippe- Auguste pour le décider à 
soutenir les prétentions de Loms parles armes ; 
mais le peu de succès de l'expédition d'Angle* 
terre , l'incapacité que le prince y avait dé- 
ployée, avaient dégoûté le roi de tousces grands 
essais de fortune. Il ne fut donné aucune suite 
à cette af&ire. Louis se contenta d'écattele^ 
9e$ armes des couleurs et émaux de la maison 
de Castille, pour constater ses droits et les 
empêcher de prescrire.' 

La paix était ainsi dans les vœux du roi. 
L'Âge commençait à glacer ses membres. On 
disait dans les castels et dans les manoirs que 
le lion devenait vieux. Il consentit à prolonger 
pour quatre ans la trêve avec l'Angleterre j tous 

1 Gartulaire de l'abbé de Camps, arliclt CastUie ; dans Iç 
Tolume des traitéi de paU et négociations « § it^ 
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868 amis, ses compagnons de bataille, expiraient 
autour de lui : l'année i ai 8 fut bien triste, et 
1^ obitulaires des monastères sont remplis 
du nom des nobles trépassés '• Le comte de 
Dreux» le comte d'Angoulême, et la tieille 
comtesse Mahaut de Flandres, moururent dans 
le plus court intervalle. Ce qui affligea plus 
profondément encore le roi , ce fut la perte du 
prince Philippe , son petit-fils, qui étonnait 
déjà les clercs par son satoir. Les droits à la 
couronne passèrent alors à Louis, le second 
dans la lignée > qui régoa dan8la suite sous le 
nom de Louis IX. 

La famille du roi se composait ainsi de 
l'héritier immédiat de la couronne, Louîs^, 
comte d'Artois, de Philippe son frère, qui avait 
pour apanage le comté de Boulogne, et de 
Marie de France , unie au duc de Brabant. Le 
prince Louis avait trois fils : Louis Falné, Jean 
et Robert, paiement apanages. 

Tous les chagrins domestiques qu'il éprou- 
vait ne détournaient pas cependant Philippe- 
Auguste du maniement des afEures publi- 
ques; il s'occupait encore de l'administration 

1 Chronique Saint-Denis, ad ann. iai8. 
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des commuiies, des rapports de la féodalité , 
et des droits de TÉglise. 

Dans la période que noos venons de par- 
courir , peu de communes obtinrent de nou« 
veauï privilèges, C'était dans le commence* 
ment des règnes, et presque jamaisà leur déclin, 
que lés bourgeois sc^citaient la confirma- 
tion de leurs coutumes. On roulait pro- 
fiter de cette bi^iveillance des jours de l'a- 
vénement, de ce besoin qu'avaient les rois 
d'acquérir l'amour c^ l'appui des vassaux; 
aussi presque toutes les confirmations des 
communes dataoït^^lles des premières années 
du règne de Philippe-Auguste» Nous ne trou^ 
vous qu'une charte de privilège accordée aux 
bourgeois de Baron en Picardie'. Ge sont tou<^ 
jours les mêmes formulesde libertés grandes et 
larges : lè roi veut que si les habitans ont reçu 
une injure , et que ses officiers refiisent justice ^ 
ils puissent se la faire eux-mêmes. La commune 
de Crépi , en Valois , obtint une charte de 
confirmation de ^es droits. Le roi lui en avait 
déjà concédé une précédente , mais ^ pour cou- 

i RegUt. de Pbtlipp.-Aug. Biblîoth. du Roi, 11*9859. A f« 71. 
R* Ann. i3i5. 
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server des libertés si chères, on ne croyait 
pas avoir trop de garanties '. Philippe cont* 
fîrma en même temps la charte par laquelle 
le comte -de Ponthieu donnait une commune 
aux hahitans de Dourlens, et accordait quelques 
privilèges à de petits hameaux dépendans de ses 
domaines *• Le 4)esoin de ces franchises locales 
se faisait tellement sentir, qu'il n'était pas de 
petite réunion d'hommes libres qui ne songeât 
à s'organiser en commune. 

Si les concessions aux boui^eois ne sont pas 
très-nombreuses, dans cette dernière période 
de la vie du roi , les immunités accordées aux 
églises s'y multiplient au contraire. 

C'était, en effet, dans les temps de vieillesse 
du suzerain , que les clercs adroits tourmen- 
taient sa personne et exploitaient ses faiblesses. 
Il serait fastidieux de rapporter toutes les 
chartes, qui concèdent des terres au clergé , 
ou l'accablent de privilèges. Nous nous con- 
tenterons d'en donner la formule pour l'ab- 
baye la plus importante de cette époque , 
celle de Giteaux. Le roi la prend sous sa pror 

1 Collection des ordonnances du Louvre , t. xi , p. 3o4. 
9 Jbid.X, XI f p. 3ii. 
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tjection spéciale ; il veut que les religieux de 
cet ordre, en quelque lieu quHls soîeat réunis, 
jouissent de toutes les garanties des yassauic im- 
médiats. Il ordonne qu'aucun homme, baron 
ou bourgeois, ne puisse entrer sur les terres 
de Fabbaye , pour y percevoir une redcTance 
quelconque sous le prétexte de féodalité, de 
communes ou même de tournois. Les religieux 
doivent être exempts de toute espèce de ser- 
vice militaire même pour un fief^ 

Une curieuse concession faite au clergé 
est, sans contredit, la charte, connue sous 
le litre de convention entre le roi et Févêque 
de Paris. Philippe s'y déclare l'homme de 
l'évêque au service de trois chevaliers pour le 
porter le jour de son intronisation dans ia 
métropole, et il s'oblige à un don de 45 sols 
pour les cierges. Il lui eoncède encoi^ la fa* 
culte d'avoir dans le parvis de Notre-Dame, un 
marchapd de tout état , boucher, tavemier , 
faiseur de haubert , brodeur, tréfileur , etc'; 
enfin il reconnaît la seigneurie absolue de l'é^ 

1 Becueil des ordonnances du Louvre, t. 5 , p. i4a- 

a Charte de la métropole , conservée par Dm. Felibien. Uist. 

de Paris, t. i, p. 265; elle est aussi en entier dans de Lamarre; traité 

delà police, t. i, p. i4o. 

T. ir. 1 1 
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vêque «ur le^ balle» de$ Cbampeaux alj le bourg 
de SaintrGeiwai».. 

Les actes quidoireat siu'iôiit fix^p raMeatîoh 
dans cette période conoenient là)iirldiction ci? 
vile et crimiiMlle. Tout se décidait encore par les 
combats judiciaipes; les( Gbamp|ont ^ntraiea^ 
eu lice, et l'adresse oula fqrde jugaaiealidïiboit 
droit. Les baroDsr, et cfaeTalievaderaccnoble, 
se battaient à la Jauce ou à:|!épée; mwle^yiT 
lains joutaient au bâton f Un manàfim&^t de 
Pbilippei adrésœ àla comt€9se4i9 Gbampagae, 
fixe la longueur du bÂtqn que le champion 
pouvait employer, dans r les c^ombats. a U ne 
sera pas plus lonjg ni {^«s OQurt c|uç ^ trois 
pieds*. D C'est ainsi que lor«qu'iiue cout^ume^ 
quelque absurde qci'elle puisse être , s'intto- 
duit dans les lois, elle y reçoit des règles et 
s y revêt de toutes le^ formes de la justice et 
de l'impartialité. 

Une ordonnance importante «t qui s'est 
conservée dans les vieilles contournes de Nor* 
mandie,,déçlare que, lorsque la femme meur^ 

1 Quod campiones aon pugaaat de cmtcio cum baculû qui 
excédant longitiidioem trium pedum. Recueil des ordonn.^ 1. 1« 
p. 35. 
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«aM (Bufa^^î iou» le$ biens delaicommuBauté 
appartjenpent au /mari, $aul^ )^ petits legp 
faits pari^ll^ i^yant «ou docèsr'^XJuea^t^e charte 
fix^ J^ dou^iie^ comuBftîqr p<^»r la femme à la 
mpitié iip la fQrtwie (âl« défi^pt * - 

Après . ay w 4été lexpulsés dbi dornsSue du 
rpit 1^ Israiélites y étmieut reireuus, .comme 
cela; amyait toujours ^ mojeuuaut rançon. 
C'était; une uunlB excellente à exploiter qu'un 
juif dans une seigoeiirieé Aussi «: dès Tamiée 
i!)io. , il ayaat été oonyenu. enlre le roi et la 
comtesse . de Ghampagi;^ . qu'ils . ife se ^ (Nren* 
dmient. paamnlt^ellemen t lfiurs)pii&:' . . One or* 
donnance plus gëoérale')fixà les limitas dans 
leaqueUeft.deyàit. aiylwir lieu; Je ff et à intérêt. 
D'après oea dispb»Jlioiif y X^oSbsA fl'braâ ne 
po^yait prêter A. ji^i«éU|ep qift n'ii^^î^ meu.. 
bj^es. et qui yiyraMî d)ib itte^iil; de (scft niaicox 
Ia usure était fiT^ée 4 deu^x Jdcbiars par £yre 
e|iiîM|u^ ^uïiainé ^ etf^e poutàitse 'prolongev 
au'delli del'aniié^, li^juif oedeyaitaYanc^sqs 
ëcus ni à moine , ni à cbanoîne , ss^ le consens 

1 Ordonnances du Louvre , t. i , p. 38. 

4 Beaumanoîr , cl^. i5, p. 35 ; Desfontam^ , Conseil xu, n. 52. 

3 Brussel , De Tusage des fiefs, 1. 1, p. 67 1« 
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tement de l'abbé ou du chapitre. Il ne pourait 
prendre en gage ni lea ornemens des églises^ 
ni les vétemens ensanglantés, ou mouillés, m 
la cbarrue du laboureur, ni le blé non yanné. 
Si le débiteur assignait à la dette d'un juif un re- 
Tenu fixe et certain , celui-ci ne pouvait de- 
mander Fusure , à moins qu'il ne f&t troublé 
par l'emprunteur dans la perception de ce re- 
venu; au cas de violence, ce débiteur paierait 
l'amende au roi; si un chevalier veut en- 
gager ses armes, son cheval de bataille, l'es- 
carboudle qu'il a rapportée de la Palestine , 
risraélite les pourra pr^idre, et le roi n*aura 
point à se mêla^ de cette transaction \ 

Ces larges principes sur l'usure furent sans 
doute inspirés au roi par le besoin d'argent s 
ils ne s'appliquèrent pas seulement aux juifii^ 
mais encore aux chrétiens; le roi* renonça, 
en. £ivenr des babitans de Oaen, au droit de 
eonfiscatipn qui Itti appartenait sur tous ceux 
qui se livraient à l'trsure , et sur leurs femmes; le 
même acte ajoute que le suzerain n'aura plus 
le droit de donner des maris à leurs fiUea 

1 Dominas i^t super hoc non se intromlttet. Gollect. du Lou^Na^ 
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^des tuteurs à leurs euÊins hors les cas pré- 
vus par les coutumes en Normandie '. 

Une légJLslation exceptionnelle subsistait 
toujours en faveur des croisés. Le respect 
qu'inspirait le pèlerinage ^ k Terre-Sainte^ 
l'absence pius ou moins prolongée, hors delà 
patrie, exigeait un corps de règles spédal ap- 
pliqué aux chevaliers partis pour la Palestine, 
ou qui avaient manifesté le désir d'ac- 
complir le passage d'outre-mer. L'ardeur de 
ces yc^ages s'était étendue aux Iiabitans de» 
villes , leur privilège fut réglé de la manière 
suivante : 

« Aucun bourgeois ou vilain ne devra être 
imposé à la taille la première année qu'il aura 
prix la croix^ à moins qu'elle n'ait déjà été 
répartie avant son d^art ; les croisés encore sur 
leurs domaiuesnesont pasexemptsde Tostet Je 
la chevauchée, c'est-à-dire du service militaire. 
Si le roi ordonpe qu'une ville foumira^on con- 
tingent pour les bataiUes et que les habitaus 
j»*éfèrent se racheter pour de l'argent, les croi*? 
ses pourront être taxés comme les autres ; s'ils 
possèdent des terres soumises à la taille , ils 

1 R«gitt. de Philippe- AugusU. Mm. n* 84t)8. €el. it». 
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seront également taxés; tontes les charges mu- 
nicipalesv cLàtoties de la Tille, rentes ^ ponts; 
sont aBSsi dans leè obligations des croisés; 
quant aux dettes de k coûimùcfe, ih sent 
tenus pour toutes cell^es qui ont été contrac- 
tées a^ant le pèlerinage. Si les baillis toyaux 
arrêtent un croisé pour çritne & la suite duquel 
il puisse perdre la rie ou un ttiembre, l'É- 
glise ne pourra le réclama daiis sa juridiction. 
Quand le roi det»andera quelque chose à une 
cité pour la subsisftânce de ses troupes, les 
croisés ne paieront rlèn dans la prèfi^ère an-^ 
i^ée ; ils sont obligés de comparaître devant la 
ooùr de leur supérieur dans Tordre à^s fie& 
pour tout ce qui ôîtoceme les servicfes féodaux; 
mais s'ils se prétendent surchargés , ils se pour- 
voiront devant Tévêque ; hors les cas spéciale- 
ment déterminés, le croisé sera toujours dans 
la juridiction ecclésiastique ^ »' 

Les corporations marchandes recevaient en 
même temps dés privilèges et ^es concessions* 
Les boalangers de Pdn toise avaient là permis- 



1 Trésor des chartes, regist. 2. f. 17 j elle a pour titre : Siabifi^ 
mentum erucc iignatorum. 
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sioo de s'organiser en corps avec des magis- 
trats et une juridiction. Tous ceux qui en- 
traient dans cette association devaient offrir 
à dîner aux autres ^ et^ payer une obole'; 
de seoiblables chartes étai^it concédées aux 
bouchers d'Orléans , naoyennant une rede- 
yaBcede sept deniers qo'ils donnaient aii roi\ 
Afin de protéger les vignerons de ses do- 
maines;» Philippe défendit de transporter par 
eau sm le cours des rivières, les tins de la 
Gasdogne, de l'Anljou et du Poitou\ Il accorda 
le criage à perpétuité de toutes sortes de 
denrées à la Aanse , ou compagnie de mar- 
chands de Paris , avec la basse justice sur le 
fait des marchandises^ c'est-à-dire sur toutes 
les questions commerciales qui ne tenaient 
pas aux grands délits ^ Enfin le roi réglait 
que pour la foire du landit à Saint -Denis, 
chaque marchand pouvait désigner sa place* , 
lorsqu'elle n'avait 'pas été prise auparavant, et 

1 Ordonnance du Louvre , t. xi, p. 3o8. 
1 Ordonnance du Louth;, t. xi, p. 5io. 

3 Ibid,, t. XI, p. 317. 

4 lùid. 

5 Charte de Saint-Denis. Féiibien, bist. de Paris, aux preuves, \^ 
partie, p. 95. 
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le prévôt était forcé de la lui donner avec toutes 
les dépendances. 

Tels sont les actes épars de la législation 
pendant la dernière période du réègne de Phi- 
lippe-Auguste. Us n'ofifretit aucun caractère 
^néral, aucune pensée quon puisse résu- 
mer* Ce sont des faits isolés, curieux sans 
doute > mais dont on ne pourrait timér des 
résultats systématiques san^ tomber dans l'ar- 
bitraire et dans de vagues conjectures. On sent 
pour ainsi dire , que la vieillesse de ce règne 
approche { 
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'S7mpt<ymef de la maladie du roi.— Comètes et prédictions. — 
Testament.--^BéùDioD 'd'un parlement à Paris. — Mort de Phi- 
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Philippe* Auguste était parvenu à sa ciù-» 
quante-sli^ième année. Un règne de cpiaranle 
ans si largement odcupé » toute cette vie de 
batailles et de fatigues avait affaibli son corps, 
de manière qu'il montait difficilement à che- 
val, et il était obligé de préférer les vétemens 
de camelot , de serge et de velours, aux nobles 
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aimures; il avait abandonné toutes les volages^ 
idées de sa jeunesse. La reine Ingerburge était 
revenue auprès de lui , et ils habitaient ensem- 
ble le château de Pacy-sur-Eure , où Rigord». 
son médecin et son historien , lui avait con- 
seillé de séjourner pour réparer ses forces af- 
faiblies. Là 9 Philippe s'occupait à bâtir des^ 
églises « à réparer les monastères. Le cbroiii- 
queùr de Smtit -Dénis admire cette grande 
piété qui ne cessait de gratifier les cellule» 
bénies , de sous d'argent , de niesures de blé 
ou de vin. Plus de vingt chartes contempo- 
raines contiennent des donations pieuses \ 
C'était toujours àTapproche de la mort que 
les clercs triomphaient ; ils profitaient, comme 
on Ta dit, de ces momens de terreur et de fai- 
blesse de l'âme , pour arracher, des barons pil- 
lards et batailleurs, quelque large don en faveur 
de la châsse du saint vénéré ou pour la nour- 
riture etle véteiùent des tnoines. Saint-Denia 
etit vingt arpens de vigQes, Ftotre-Dànie de 
Parisi Saint^6ermain*desrPréB, des rede^tfances 

I ha ^oHeptîoii âès oharted de M* de Breqiigny Vest point 
imprimée depuis rapiiée i a i4 jusqu'à la tnjort de Philippe- Auguste ; 
elle existe cependant en MSS.dans les dombles de la bibliothèque 
du roi", c'csf «ne ofvmpilatiotx , dont je me suis beaucoup servi. 
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et des terres royales; aussi, chaùtait-on , eu 
tous les monastères, en plain- chant, ponr la 
conserration de ce monarque. 

Cependant I le roi ioiiil>a dans les accès 
dune fièrre qttftrte; il était saisît à divers in- 
tervalles^ d'un frisson mortel, et frappé d'une 
sorte de paralysie. Gillon et le moine Itigord , 
sesméde^ins^ qtii ne le quittaient pas, éonsi^ 
déraient sa maladie coibme très^dangereuse. 
On consultait jour et nuit les livres d' Avicénne 
et des^ Aralies; en faisait font à la fois des 
prières et de^ exorcistnes; eéfin, Philippe se 
fit transpoi^r h Sotnt^Germain-en-Laye, de- 
manda lui-même à dicter sa diarte testamai- 
taire; Févéque Ouérin prit la plume, et le 
roi , d'une £ûble voix , s'exprima en ces 
M'mes: 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité , 
PhiUppe^ paï^la grâèe^eDieu, roi des Fran- 
çais; sachez qu'an mois de septembre lùnn^t 
gisant sur^ mon lit, et voulant pourvoir à ce 
qui nous touche, si la mort arrive, j'ai fait les 
dispositions suivantes : ^ ^ 

» Je veux que mes exécuteurs testamentaires 
prennent, sur mon trésor, cinquante mille 
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Kvres parisis ( 600,000 ) avec lesquelles ils As* 
ront, à leur discrétion, réparation des dom- 
mages que j'ai pu causer. 

3» Nous donnons aussi à notre bien méritante 
épouse, Ingerburge, dix mille livres parisis 
( 1 20,000 liv. ); nous aurions voulu lui accor- 
der davantage ; mais nous nous sommes idnâ 
restreint , afin de pouvoir réparer tout ce que 
nous avons encore &it d'injuste. 

D Nous léguons a notre fils Louis , premier 
né , cent mille Kvres parisis ( 1,200,000 liv. ) 
qu'il pourra employer à la défense du royaume 
de France , ou bien dans un pèlerinage , si Dieu 
lui^n inspire la pensée. 

3> Nous laissons à Tabbaye que nous avons 
&it construire près le pont de Gharenton, et 
aux vingt chanoines qui s'y sont établis, une 
rente de deux cent cinquante livres à prendre ^ 
sur la prévôté de Paris, et de plus, dix mille 
livres poui* y construire une chapelle. 

«Ensuite, nous léguons à Jean de Brienne^ 
roi de Jérusalem, trois mille marcsd'argent , et 
aux hospitaliers, dix mille, ainsi qu'aux tem- 
plier»; et ces diverses sommes leur seront 
payées au premier passage d'outre-mer> 
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• » Nous destinons au même roi et aux mêmes 
ordres militaires cent cinquante mille marcs 
d'argent, afin qu'ils les emploient à entretenir 
trois cents chevaliers pendant trois ans, aprèf 
que la trêve aura été rompue ayec les Sarra- 
sins, et ces trois cents chevaliers seront ré- 
partis entre le roi et les ordres militaires. 

2) Nous léguons aux pauvres orphelins, aux 
veuyes et aux lépreux, vingt-une mille livres 
parisis, qui seront distribuées par les mains de 
nos exécuteurs testamentaires. 

» Nous laissons à notre second fils Philippe 
dix mille livres parisis et à nos serviteurs deux, 
mille. 

» Nous donnons à l'abbaye de Saint*Denis, 
où nous élisons notre sépulture , tous nos 
joyaux garnis de pierres précieuses , nos croix 
d'or , à condition que , pour le salut de notre 
âme, tous les jours vingt moines célébreront la 
iqesse. 

» Ce testament nous le scellons de notre 
scel , en nous réservant cependant pleine puisT 
sance de le modifier , changer ; nous nom-, 
mons comme nos exécuteurs testamentaires , 
Guarin févéque deSenlis> Barthélémy De Royos^ 
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chanoeli^er de France , et le sire Aymard » tré • 
sorfer du Tempie. 

» Fait, l'an du Seigneur is%^^ au mois de 
septembre 9 à Saint-Germain-en-Laye. » 

. P. S. « Nous douuous eit laissons ^ T^ô^el- 
Dieu de Paris, une sommée dç yingt sQus par 
jour , destinéeau seri^ice des pauvre^^, à prendre 
sur lia prévôté de Paris } ce que npus coi^fir- 
mons de notre scel/ » 

Philippe survécut quelque tempsençqre à ses 
dernières volontés; il était retourné ^ son châ- 
teau de Pacy-sur-Eure, lorsque se réunit à Paris 
pn parlement fëodal, pour délihéi'^r sur les af- 
faires j^ la T^qrrienSaintp et Ja ç^oisa^de des AI- 
|>igeois\Leba)ronpfigejdeYaitétreÎ5on8idérable, 
^t le roi Jean de Bri^iipe y implorer la conmii- 
^ér^tion des barons d'Occident pour les ^flaires 
d'outre-mer. Quoique bien faible encore, et 
perclus de, ses membres, Philippe- Auguste, 
porté sur u^e litière, se mit en route, niais 

1 €e testament existe en original; il est rapporté dans les Hist. de 
France de Dm. Brial, t. x?ii , p. ii4. 

a Ce parlement fut favorable aux comtes de Toulouse et aux 
Albigeois. 



Digitized by VjOOQ IC 



MORT DU aoi . — QOiMÈr^t 175 

se^d^uIeur^T^iJoublèrent teUemeat, qu'il fut 
ol^ligé de ^'«uréter h ]\|au^s, où il s aliti^. Son 
corps était hrùlant et décoré par ui^ fièyre vior 
lepte; il expira d^uflf^déU^e, e^lachrqpique 
deSaint-Peni^ yappprte que, durajit «Oa ^gQt 
i^e, il proii|0içait le nota d'A^ès, de dette 
Agaès qu'il n'avait jamais oubliée, et dQût le 
souvenir avait sans dput^ contribué k se^ l'ié- 
ptigoances pom* Ingerburge. La pieuse r^^ine 
n^ le quitta pas ,; cependant «et se retû^a , aprè^ 
samorty dan&un mon^tèrer- / . : , 

. Le^ chroniqueurs^, avides de merveiUeji^., ne 
Ifiissent point passer une; si grandi^ dqulç^.san4 
raconter des prédictions, d-es sortilèges et des 
loiracles. Une con^^te parut cette année , cré-* 
Vi^ue (chevelue) et grande, etl'pn nediOutapfis 
qu'elle n'annonçât quelque sinistre é vépçment '; 
c^ose^plus extraordinaire encore! Iç p^pe ap-r 
prit la mort ^\x roi au même, moment qifi'elle 
le frappa, et tous jes cardinai^x en furent pro- 
fondément attristés \ , ! : < 

1 > £0 ce temps que la mais de la mort piitl^ bon roi Fl^lippe, 
une orible comète aparut en Occident , et dopna signe de la mort 
d*an si grand prince. Chroniq. de Saint-Denis , ad ann. taa3, 

s^ Guillaume le Breton , Philippéide/ cbant xii, intitule un cha- 
pitre : QuodPapa scivit mortem Rcgis per miraculum. , r 
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Toutes les chroniques parlent de la douleui^ 
publique; le poète Guillaume-Ie-&:«ton ne 
manque pas, dans sa verye classique, de nous 
peindre les gémissemens des pères et les larmes 
desenfans; on dirait la description des funé- 
railles d'Hector ou de Turnus. H viy arait point 
en France , comme en Angleterre , la muse 
caustique des moines mécontens ; il ne fut donc 
point fait d'epitaphe sanglante comme à la 
mort de Richard et de Jean. Le corps du roi 
fut transporté à Saint-Denis en grande pompe; 
on voyait à ce funèbre convoi , le prince Louis 
et son frère , le comte de Boulogne, revêtus de 
leurs longs habits de deuil. Leurs chevaux de 
bataille caparaçonnés; le lugubre cortège fiit 
obligé de s^arrêter sur la route , et au heu 
ôù le corps fiit déposé on éleva une croix, 
et, par la [suite, une chapelle desservie par 
des moines; à Saint-Denis la pompe fut plus 
grande encore; les chanoines n'avaient point 
été oubliés dans la charte testamentaire, et 
les joyaux qu'ils avaient reçus étaient esti- 
més pr^s de douze mille livres; aussi chan^, 
tèrent-ils à pleine voix, et tous les ans ils celé- 
|:frèrent une messe en Thonneur d'un prince ai 
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libéral. * Guillaume - le - Breton assure même 
qu'il se fit des miracles sur sou tombeau, comme 
sur celui de Çharlemagne* * 

Le prince Louis succéda à son père sous le 
nom de Lpuis VIII , son règuf compte à p^ine 
dans rÎMstoire de la troisième race, car il ne 
ktt , pour ainsi dire , qu'une sauglanteetlongue 
croisade contre les albigeois. 

C'est une de nos habitudes d'école de tra- 
cer des portraits. historiques. Il n'est roi ni 
prince dont il ne doit d'usage dé qualifier les 
actions et de )uger la politique, et peu im- 
portent le siècle auquel ils appartiennent , 
les mœurs contemporaines , la part que 
rinconstante fortune a eue dans les mer- 
Teilles ou dans , les fautes d'un règne ! Ceite 
manière d'apprécier les hommes % donné 
des résultats d'une vérité remarquable;, > et 
nous lui devons la variété d'épithètes si 
exactes qui se rencontrent à côté de ohaque 
nom dans le catalogue royal. Nous avons des 
rois bons y justiciers^ grands^ victorieux ^ et 
pour justifier cç^ litres , pn a décerué avec je 

1 Necrol. parisieDS. Âpud Dubois , t. 3, p. 374. 

^ Guillaume-le-Breton , cbaDt xii. 

T. IV. (ta) 
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ne éaw <]udle prodigalité fiiconde toutes les 
Tertus, toutes les grandes qualités aux princes 
de nos trois races. ' 

Not Tieux ^l naïfii chroniqueurs n'ont pas 
toujt>iii^ cette ftbnlté de résumer en ëpithêtes 
btiOantéslàviedu^zetain. Rigord^rilistorieii 
de daint^Dehis , qui a suivi pas à pas le roi Phi- 
Uppe,dont ilestlebidgraphe> se demande pour- 
quoi Oti rappeQe^f/^jf^. Quelques-uns de nos 
mod^^:iies mous répondraient que Fadmira- 
tioii ueâ contemporains lui décerna ce noble 
titre. Le bon moine, qui n'a pas de ces enthou- 
siasmes éclatans , n'y voit que le participe du 
verbe augeo (j'augmente), et comme Philippe 
a augmente de beaucoup le territoire de la 
monarchie , il a mérite ainsi le titre d^ Auguste, 
tèt * f/ùnt ahaisl dire , dHàgrandUsèur. * 

Cette tiéflexîoii du chroniqueur éà de na- 
ture à désetuchanter nos historiens poétiques et 
enihtmsitisies , et plùé d'un historiographe a 
dà fermer le Uvre pour ne pas voir ces in- 
Aoleiites interprétations d'un moine , qui con- 

1 Adcane de ce* épitkèteft royale! n'est coatë'mporaine danè 
le sens qu'on les a prises. 

a Rigord. prolog. inUb. gesiar. Philip. Aqg. Pm. Bri/il> epiIccU 
des Hist. de Franc , t. xvii » p. ^. 
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iFËTÎaieBt son hymne historique. Qncnqu'il y 
ait bîeil plus d'esprit dans Vëcole du XVUP siè- 
cle que dads aos yieiUet ohromqueti j'ai pré^ 
fiiré Voir* les hommes d'ajHrés les contempo^ 
râios, et si Ton trouve que j'ai rapetissé le 
grandioée de Philippe-^Augusie^ je rj^ondrat 
que je 9e TOiilais pas^feire un poèniie ^que]^ 
je n'esLaimlaforceni letij^t^ je ne mutais 
pas engagé à ftdrea^ir i^n ^rsonnage de con^ 
Tention, mais à le produire tel qu'il était, tel 
que les débris de cestenhps nous le domaetit. 

JPhilippe-Aciguste nous parait tout à^faîl de 
simsièdè; c'est la Valeur et la brutalité die^ 
Yalereaqses; E^dius de Paris r en déiiMmt son 
plan d'éducatiou) mx prîndeLotiU^ liti tt^pcUe 
que BOB père étoit plus tiqleM que jttéle ^ pltia 
sérère que miséricordieux ^ qu'il acfcal^ait ses 
▼assaux de service» et d'aides , et qu'iji auraitpu 
obireuîr beaucoup de diosespar la justice qu'il 
n'airradiaît que ffer la guerre et la cruauté *. 

Perso«i»e mieux que Philippe ne combat- 

1 Jê rie sais si M. I^â^séiral Grand'maisoii a pQîsé aux sources 
ootatecnp(ntitfiei$4UDitocis Imcas « elleft m'oot produit tijïe autre 
impression, que sur son imagiaaUoa classique. • - * 

2 Egidius parisiensls. Dm. Brial. Gollect; des historiens de 
France , t. xtii , p. 391 . 
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tait à outrance, ne brisait une lance aTec plus 
d'adresse. H était un des Taillans chevaliers de 
son temps. L'idée qm parait le dominer est 
celle d agrandir les terres de son domaine ^ et 
$eê drpîts sur ses vassaux ; c'était , comme on le 
sent, une peïisée purement matérielle, une 
préoccupation commune à tous les seigneurs 
féodaux. Depuis le^us puissant baron jusqu'au 
dernier vassal, toussongeaient à augmenter leur 
manoir et à étendre leurs manses productives. 
Les moyens par lesquels le roi parvint à son but 
fiiren trouvent einprcfints d'un caractère violent 
et dissimulé : il e^t bien difficile dé lui trouver 
une idée grande,, forte V et en àthon de cet 
instinct grossier def pui^anoe qui animait corn- 
mui^ment tous les princes de cette époque. 

Il n'eut pas de plan arrêté , de pensées géné- 
reuses et politiques dans ses concessions aux 
communes et à la bourgeoisie ; quelquefois, les 
évêques et les seigneurs trouvent auprès de lui 
partialité et g^in de cause; quelquefois, les 
bourgeois obtiennent une large protection; il 
est impossible de voir et de reconnaître net- 
tement un caractère général et permanent dans 
cette législation. 
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Certes , beaucoup de chaugemenss'opérèreut 
sous^sou règne , la soclëté marche largepaent ; 
mais queUe part Ëiut^il lasser au mouTement 
naturel de la ciTilisation ; quelle part faut- il 
&ire à l'influence du prince? Il est des temps où 
les révolutions arrivent toutes seules, et l'on 
&it honneur au génie des hommes de ce qui 
se serait accompli sans eux comme scveê eux. 

Ce qu'il faut bien remarquer, c'est le bbn* 
heur qui marqua incessamment songouveme* 
ment. U occupa le tr6ue pendant quarante 
années , et diirAit ee même intervalle , trois 
ou quatre générations disparurent dans les 
royaumes étrangers et dans les grands fiefs. Il 
put donc profiter de fpous les troubles des suc- 
cessions, de toutes les faiblesses de minorité , 
en un mot des chances les plus vatiées du gou- 
vernement féodaL A côté d'une couronne, pour 
ainsi dire in&mobile et continuée iur une 
même tête, passait une smte de princes et de 
grands vassaux avee des caractères difTérens, 
des passions diverses, et qui ne pouvaient 
opposer que leur inconstante fortune à l'ambi- 
tion fixe et dominante du suzerain. 

La conduite politique de Phili})pe ne fut 
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empi^i^ àtniac^f^ loyauté; U e9pÙTi4:édeRii- 
çbard edt uiie étroite et meiqttiiMrTeiigeaiice. 
La violation éea tnaités, Finvanondas tares 
d'un prioci^ àBX» le9 fers , tout cela fup|joae de 
bien £nblea niions dea lais de Fhoiuiear et des 
nlus aainls devoirs , mais qu'an àconse moina 
1b r(H que son siècle . Ce siècle , qu'on nous vante 
tant par la noblesse de set aentimens et. aa 
fraiicbite dievaleresqne, offre pink dW^fois le 
tiisfea spectade du scandaleux oubli de toute 
pei&aée morale. A tmil prendre ^ notre temps 
vaut encore mieux! U est tetacte des princes 
du Daojen A^^ qui fersk mettre au iNm de 
n&urope le souverun qui 9e le permettrait 
àujourd'huL 

Pbifippe était un prince jovial, ornant le 
vin et la bonne cbère; il n'était pai insensible 
au cbarme'dea vers , et Hâinant fut ton trotu- 
vère £tw>riy mais il était persounellement d'une 
profonde ignorance. Toute sa passion était 
pour les sy^nes et pour les femmes. B préférait 
les tournois^ les cours plénières, oùr sa mine 
bardie, son adresse^prodi^nse, lui attiraient 
tous les regards, (hi est toujours tenté de 
pardoniKsr Ineo des cl^oses «ux princes « mais 
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00 ne pettt oublier les mauTai» tnatcnneo^ 
que Philippe Cit éprouver à sa femmve In*- 
gerburge ; cette conduite donie8tl<|oe était 
peu di^e d'un souTeraio. Des Imtonens ont 
▼anté f à cette occasion ^ ses résistances à la 
coin: de Rome, La circonstance était ^u mouii» 
mal choisit, et enc^M^ cette réwtsmoej^ poui? 
une cause injuste, fut plus brutsle que forte 
et persévérante. 

Le caractère de Richs^d Cœur-de-lâoiifr 
qui parait sur la même scène, 61 confine et^ 
opposition h celui de Philippe « t^&w fembl^ 
plus grandiose , et rester dans le^ plus nobl0i^ 
proportions de l'hoaneur ^t de k chevalerie. 
J'aime à suivre dan« son pèlerin^gç k la Terre* 
Sainte ce caractère fooguem^*^ cet impér 
tueux courage , ce Cœur* de -lion do»t te 
souvenir s'est perpétué ett Orient comme 
une ^ande tradition ; quand le cheval d'u» 
Sarrasin hésitât, il était passé eA pcovéHie 
de dure : t Est^-ce que tu crains le roî Ri- 
chard' ? s Avec ces qualité brillanftesi de la 

1 ht tArtûe lointUle retronvft è«tfe tradition lors de la croibade 
de Saint-Louis en Egypte : «Guides-tû , disaient les Sarrasins, (^n'y 
Boit le roj Richard f » 
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che^al^rie, Richard en exagérait tomlesdéfauts; 
il avait surtout cette insensibilité que donne 
l'habitude des batailles, cette teinte farouche 
qu'imprime l'amour du carnage ; son gouver- 
nement fat tjrannique et superbe; rien ne 
pouvait résister à cette volonté de fer qui se 
manifestait par dès vîofences. Quelque chose 
dominait cependant ses fureurs, c'était Tavi- 
dite. Toujours dévoré par up insatjiable besoin 
d'argent, il se permettait toute espèce d'exac- 
tion sur lès feudataires ; rien n'était respecté , 
ni les terres des barons, ni les biens des églises, 
ni les immunités des villes. La plupart des fo* 
rets furent réunies sous son r^ne au domaine, 
contre le droit et les chartes'. La reine Éléo- 
nore , sa mère , adoudt un peu ses rigueurs. Ce 
fat une feratme d'un caractère élevé , chez qui 
l'amour excessif des plaisirs n'absorbait pas les 
grands devoirs de ta suzeraineté. Ses; vassaux 
luidurentd'excelléntes coutumes. LaGuyenne, 
les hommes d'CHeron, se souvinrent long-temps 
de ses bons privilèges*, et les navigateurs invo- 

1 Voyez ce qui. a été dit sur la grande charte anglaÎM aaxchap. 
99, 3o et 5i de cette histoire. 

a De nombreuses concessions furent faites aux hommes d'Ole- 
von. Rymer, t. 1. 
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qoèrent ses lois de la mer, un des plus anciens 
monumensde la jurisprudence nautique \ 

Richard était brusquement loyal , ami des 
plaisirs et surtout des troubadours. Né dans 
le Poitou , d'une race essentiellement natio- 
nale en ces provinces, il avait pris le goût 
des vers inhérent aux familles méridionales. 
Le roi aimait les surventes , les chansons d'a- 
mour, il en faisait lui-même qu'il se plaisait à 
lire et à répéter. C'est souvent dans éette langue 
poétique qu'il excite ses vaskaux aux batailles, 
qu'il se jislnt de leurs trahisons ou de leur in- 
différente. De la tour où il est captif, il adresse 
de tristes chants à sa dame, etdesreprocliesà 
969 barons. C'est un de ses amis de science gaie, 
un de ses joyeux compagnons qui le cherche en 
toute terre. C'est par une cançon que Blondel 
reconnaltson suzerain ; aussi le nom de Richard 
brille-t-il sur le catalogue des troubadours, 
comme dans la race royale d'Angleterre. 

Quel contraste que le cara<«tère de Jean ! Il 
ne possède aucune des vertus de cette époque; 
ni le noble courage du champ de bataille , ni 

1 Les lois d'Oleroa ont été pour la navigation de TOcéau méri. 
dional ce que le eontubt de ta mer a été poar la Méditerranée. 
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cette poétique ardeur qui pouMût la eheTa^ 
lerie dans toutes le^ hardifif entre|>iîf€ê; c'est 
une de ces figures ombrée qui semUent po- 
sées daBs un tableau po^ faire ressorlir la fer» 
meté et le coloris des priu^paudi persoi^ages ï 
J'ai déjà parlé du pape Inuocenft III, et ce 
nom est si grand dans le mojen ége^ <|u'on ne 
saurait trop le contempler. Sutecdbi uni^ner^ 
sel de toute la chrétienté, il gooYema oe 
monde si plein de troubkt ^ avec une sdenee , 
une habileté qui manqu^î^^al aucs roîs de la 
terre ! Que d'événement dent U fut le mobile 
et le régulaiteim* l Quel immense gcMrreme* 
ment ne fut-U pas appelé, à faire mcm^oir ! 
I«s querdles jû vives et ai gpattdet «ree l'em* 
pire d'AUemugufi ,.U les eiicite et en trtomi^ ! 
Le roi de France veut un mottent résister, il 
le frappe et le dompte; rAngfeterre devient 
une vassalité du Saint-Sîèg^; son roi faiî £siit 
hommage comme à un^ suzerain feodal; Fem-* 
pire franc de Coeuiiantînople s'établit, le pon- 
tife dirige sa naissante ot^ganisaitîon ; il sou- 
tientlescoloniesd'Ofient par des levéesd'argeivt 
et des croisades ; il arrête les efforts des Mau- 
res de l'Afrique et d'Espagne, débordévcomme 
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au temps de Qkarles-Martel, et toulèTe contre 
eux FEurope chrétienne; »a parole est entendue 
sur tous les points du monde, en Prusse, en 
Hollande et jusqu'au fond duDaoemarck et de la 
Suède ; pa^ une question qu'on ne lui soumette ; 
pasunediffîcultédegouyemement, de religion, 
ou de Êimille qu'il ne, soit appelé à résoudre. 
Sa eorrespondanee est un monument précieux 
souis le rapport bistorique; elle donne une 
bysutQ idén de la science et de l'e^ît du 
pontife*. Toutefois Inen èeê dioses du moyen 
âge , que Ton attribue à la force et à la puis- 
sance des caractères, tiemnent à la situation 
des opinions, au siècle auquel les hommes ap- 
partiennent, et lorsque nous contemplons 
cette in^mense influence des papes sur toute 
cette vaste société, nous nous trouvons plus 
que jamais dansja nécessité de porter nos re- 
gards sur l'esprit et lei moeurs de cette gpnde 
période que domine le règne de Philippe- 
Auguste. 

i La eoo>Q8pon4aiKtQ d*Iiuioc9»t 111 1 été publiée par Baliii«, 
sons ce titre : Innocenta UI epitiolarum Ubri undecim , cûlUcU à 
Sfephano Baiuzio» Paris , i68a , a toI. in-fol. MM. Brequignj et 
Laporte-Ihithei} ont donné d'antres lettres hiédhes de ce pape , 
danakoc tome lu dn ReQueîl y sont ce ti»n) : Diphmala tharîm ad 
ret FraneuB spectantta, Paris , 1791 , in-fol. 
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CHAPITRE XXXV. 



Caractère général des XII** et XIIP siècles.— Lutte entre les 
forces matérielles et la force morale, depuis la conquête. — Orga- 
nisation de rÉglise«. •*- Hiérarchie féodale.r- Marche de l'un et 
l'autre système. — Dénombrement des forces de TÉglise. — 
Propriété territoriale. — Lumières des clercs. — Superstitions 
des peqples. — Triomphe complet de l'Église.— Révolution dans 
«a hiérarohie. — Puissance du pape. — Interdit, excommunica- 
tion , déposition des rois et des évêques. — Levées d'argent. — 
Croisades. 



Je me suis attaché , jusqu'à présent, à pelo- 
dre les événemens du règne de Philippe- Au- 
guste, et les grandes scènes féodales qui nou» 
révèlent l'esprit de cette époque* Une tâche plus 
importantereste à remplir. Au milieu de ces faits 
épars, quelle a été la marche de la civilisation? 
Y a-t-il eu , dans cette période» quelques-un» 
de ces phénomènes morauic , de ces- révolu- 
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lions dont les consëqnences aient agi sur les 
progrès de la sociélë , sur Tordre intellectuel 
des idées, sur les formes du gouvernement et 
le caractère général des faits?. Dans notre âge 
tout investigateur, ce grand côlé de l'histoire 
doit vivement fixer Fattention. 

Le règne de Philippe- Auguste touche à deux 
siècle, le douzième et le treizième, dont 
l'influence a é^ immense sur la civilisation; 
rien ne s y est accompli , mais tout s'y est 
conmiencé. Nous resserrons trop soutent l'é- 
poque d'une révolution dans les temps où 
elle apparaît par des signes visibles et des 
résultats achevés ; mais ces résultats sont 
préparés dje longue main quand ils éclatent. 
La sociétKPse se modifie pas en un }our; quel* 
ques idées }çtée»d'abord;sefortifientpar le cours 
des àg^s , et . deviennent , pour \xo^, aptre 
époque, le principe des événe^nens qui la do- 
minent. Aîn^i }b, grande r^rm^ , religieuse 
et politique d^ quinzième et seizième siècles, a 
commencé à s'essayer aux douzièn^ et trei- 
zième. Les élémens en étaient encore confus 
et désordonnés, les forces anciennes en posses- 
sion de la société absorbaient sans doute les 
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fiiits iKHiteaEm: qui te produisaient çà et là , 
maû sucwssivem^ut ces faits se régularisent et 
prennent place dsms les mœurs pubfiques et 
tes institutions. 

Ain^ la période dont'^iOus avons à résumer le 
caractère est d'une haute importance. Elle fut 
Fàurôre delà grande réformation intellectuelle, 
un temps d^ficile d'épreuves et de combats 
eântre des principes- divers. Tout n^ert encore 
qu'ébsmché, mais il y a néanmoins tendance 
à une modification dans l'état social. 

Deptiis la conquête des barbares et leur éta* 
blîssément dans la Gaule romaine , une lutte 
s'était engagée entre deui élémens, la force ma- 
téi^ielte et la forée m<irale intelligente; Ytine 
était apparue avec toute l'énergie du glaîve; 
(tétaient ees guerriers francs, ces' vàillàns en*- 
vabisseUfi^s* se pattageant lies terrés , devenues 
pour eU^ comme un campem:ent militaire ; 
FftMre force était le dergé; à avait conservé 
quelque iradïtiondclumièreseÉde science, par- 
lait eîu tiom du ciel/ et lançait toutes sfes fou- 
dres. Ce conflit entre des influences si diverses 
dura depiùis le septième siècle jusqu'au dticièmé. 
Les annalies deS Mérovingiens et des Cairloviu - 
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giaoB sont toutes reitt^^KeS' dé querelles et 
des eatrabissemeûs respeetiib des goetners 
sur les clercs, et dies déres sttr les ^erriers"; 
les ims âgi^îetit phv la saisie Tioletite à^s 
terres ou des richesses des câthédraleè et des 
monasièrési les autres se veugeaient par des 
inteiditset dés exôokumiinitôitiotis. Cependant 
au X* sièd^^ le triomplie de FÉgUse était 
presse tdùplet. Aptes là terreur vive , maïs 
pwa^ère, ôcc^AAbutiée par les piHerieê des 
Normaâds^ 4[Mlè grande institution s'était 
rûfbtnùé xlàtis sa feiérarcfaiè régulière; elle 
conserva àeé formes consacrées, un code 
éerit, 4es malimes invariables; elle poursui- 
vidt MOéùràtéét constance Un but déterminé. 
La litod^é gtteriière, au contraire, n était 
(jûltm ^mm conl^i de forces morcelées; i) n^y 
avait àUCUtté )^sliibilité de pouvoir pour un 
goutemémeiit fôns peaasée commune, résistant 
et obéissant toùr^à-tour. Yiôteht dans ses in- 
yasions, mais incertain dans ses desseins, il 

1 Plusieurs envfibbsemeas des richesses et dos tecres du clergé 
eureot lieu sous la première race par les guerriers Francs. La plus 
remarquable: taoÊaptLtiàa^ttfée iteft cohi|)agûOtts de Chftrleé-ltfar- 
td; ibaia toutes fmeat pasbagèréft; l^église teprit blentdt Ses pro- 
priétéset sou influence. V. M6ii«e&qftteU/'£l)MViA)^Zdw, 1. Soet 3a. 
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devait perdre la domiuatioB , pfurce qu'il 
faut à celle-ci, tout à la foia, durée et persé- 
yérance. Quel ascendant pouvait «e conser- 
ver le baron, qui, la veille, avait pillé le mo- 
nastère, et le lendemain, prosterné au pied 
d'une châsse bénite, demandait pardon aux 
saintes reliques de êe$. grandes pifenseft envers 
Dieu , et accablait les pieux rédus d'oflBran- 
des, en expiation de ses pécbés* ? Aussi» au 
X"* siècle^ le pouvoir était tojut entier passé 
aux clercs ; FÉglise présentait une vaste et com- 
plète organisation , agissant dans une même 
pensée. Elle se divisait d'abord en clergé 
territorial," monacal et clottré. De ^ndes 
métropoles embrassaient dans leur juridiction 
des éyéchés suffr^gans, et chacun de ceux-ci 
avait une cathédrale et des églises suQCursalet; 
les moines appartenaient' à une hiiérarcbie à 
part, et presque toujours afirançhis du pouvoir 
deFévéque, ils tenaien t leurs drpits, l^urs règles 
du pape, dont ils reconnaissaient et défeur 
daient la juridiction absolue ; mais , évêques , 
chanoines et religieux cloîtrés, tous étaient 

1 Le grand recueil des chartf# 4e; ]li«<(iiignj contient la notice 
de plnsieurs milliers de donations des baroM aux ^lises y depuis 
le VIII* siècle jos({n'au Xls.t, I à ir. 
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ammés d'un commun esprit, le triomphe des 
idées religieuses et des prérogatives de l'Église \ 
Près de* la moitié du territoire des Gaules 
ronlaiues appartenait au clergé des monastères 
ou des cathédrales , et à chaque métropole , 
évêche ou presbytère , étaient attachées de 
riches propriétés bien tenues , qui se transmet- 
taient de génération en génération de clercs , 
sans qu'il fût permis de les aliéner , car il s agls- 
saitde biensen miaiik morte. Chaque église atrait 
de nombitsuses familles de serfs, qui défri- 
chaient ses forêts et labouraient les jardins «de 
l'évéquë et des abbés. Piair une application 
des principes du yitox testaient et des droits 
de Tancien temple» les clercs percevaient la 
dhne en nature sur tous les produits du sol ; 
pas un icastel , pas une maison royale , pas un 
coin de terre du pauvre serf ou du pàstourel, 
qui ne fût soumis à cette redevance ecclésias- 
tique. A rapproche dé toutes les récoltes, les 
délités de la cathédrale se rendaient dans les 

1 Eq doosaltant le^ écrits des principaui pères de l*Église du 

moyen âge^ on les voit animés d'une commune pen&àe, le triomphe 

et les intérêts des monastères et des clercs. Voyez particulièrement 

St. Bernard , dans Tédition de Mabillon ; a toK in-foL Paris , 1694. 

T. ly. i3 
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champs, etreceyfiient bdiicme du vîn ^ deë 
tronpeâux^de TbaUe sortant du pressoir, du loié 
foulée du cidre, des froilset même des fleurs. 
A cette iuflueiice que dounent la t^rre et les 
richesses , TeDaiëut . se joindre celles des lu- 
mières etdei'instruction. Le petit nombre de 
faits connus, les élémens épàrs de quelque 
science dé6^rée, les traditions de la littéra- 
ture sacrée ou pro&ne , s'étaient concentrés 
dans les mains des clercs.; possédant seuls ou 
presque seuls la faculté de lire ^a d'écrire , ils 
étaient nécessaires dans tous les oastels de 
France; depuis le suzerain jusqu'aux [^us pe- 
tits vavasseurs , tous avaient leur chapelain 
pour dresser leurs chartes , réciter, au coin du 
vaste foyer domestique, le bréviaire ou quelque 
conteetlégende chevaleresque, afin d'égayer les 
longues soirées d'hiver. On les consultait dans 
les transactions de famiUe, pour les mutations 
de la propriété. Toutes les affaires de la vie pri- 
vée se mêlaient alors à des idées religieuses : la 
naissance d'un fils, son admission au noblecorps 
de la chevalerie, ses voeux de pèlerinage, et 
jusqu'à sa passion pour sa dame. Les croyances 
chrétiennes, au moyen âge, offraient comme 
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un vaste polythéisme dont toutes les diviiytés 
étaient en perpétuel rapport avec les fAles 
mortels. Le catalogue de l'église de Gluuy 
offre le nombre effitiyant de onze mille saints 
bvoqués par la ferveur du peuple'. Sur la 
vaste surface de la Gaule chrétienne 8*éle- 
vaient èt$ oratoires ou des ^Uscs plus ou 
moins ornées par la piété. Chacune d'elles 
était consacrée an culte d'un patron; et si 
cette égKse avait le bonheur de posséder une 
sainte relique, le bras ou la mâchoire d'un 
pieirc personnage, on accourait en pèlerinage 
des plus lointaines contrées, on venait ap* 
peler son intervention pour la guérison des 
maladies ou des infirmités humaines. Dans 
l'antique Rome , les jeunes filles invoquaient 
Vénus secourable aux amours. La matronne, 
impatiente dans $e» désirs, sacrifiait le noir 
bélier pour retenir le jeune homme qui , cou- 
ronné de fleurs , volait à de nouveaux embras- 
semens. Dans le moyen âge, une autre su- 
perstition s'adressait à un autre polythéisme ; 

1 lU forment cinquante-trois Tolumes in-fol. des Bollandistes 
(Us ne «ont pas achevés). JMabillon a relevé encore quelques oinis- 
Mosis dans les Acta sand, ^dini sancL Bcned'cL 
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la yièrge» sainte Marthe mi sainte Magdelaine, 
étallnt alors les divinités seoourables aux 
amans. On visitait leurs cellules bonites* Pas 
dedhevaliers, pas de nobles dames qui« en quit- 
tant ces réduits sacrés , ne fit dresser quelque 
charte de donation en blé ♦•vin, ou terres, ne 
s'obligeât à quelques redevances en Fhonneur 
de la sainte et dont les clercs profitaient. Sous 
ce rapport, leur influence était immense sur 
la population pieuse ; ils s'en servaient pour 
effi*ayer l'imagination et alarmer le$ conscien- 
ces. Les peintures dte l'enfer étaient multipliéeb 
dans les prônes ou les sermons ; ils les appro- 
priaient à la grossière intelligence des seigneurs 
et des serfs. C'étaient sans cesse des images 
sensibles et matérielles d'affreux toûrmens , et 
le pénitent, plein d'efTroi, aurait donné ses 
biens pour échapper à une étertiité de souf- 
france réservée à l'impie '. Puis, osait-on s'é- 
carter des préceptes de TÉglise , des cômman- 
demens qu'elle prescrivait ? les foudres n'at- 

t Us employaient même quelque fois la langue vulgaire pour 
frapper plus Tiveifaent llmagination du peuple. Voyez Texcelleot 
discour» préliminaire de M. Daunou, en tête du XVI« Tolunae de 
rhistoire littéraire de France, continuée par P Institut. 
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tendaient pan pour tonner, les peines d'une 
autre vie : l'^Téque avait le droit d'excommu- 
nication ^ d'interdit contre Fhomme assez au- 
dacieux pour mîéconnaltré les saintes expres- 
sions de la volonté divine. 

Cette immense puissance exercée par l'É- 
glise était ramenée à l'unité d'esprit par la 
réunion fréquente des concifes. Tandis que 
l'autorité territoriale agissait isolément et dans 
une sorte d'individualité , sans se déterminer 
par des règles précises et communes, les clercs 
se rassemUaient , soit dans des conciles géné- 
raux, soit dans dès conseils particuliersà chaque 
province ecclésiastique , et là , ils délibéraient 
sur ce qu'il était jrfus convenable de feire , 
soit pour maintenir la pureté des doctrines , 
«oit pour perpétuer l'autorité de l'Église. De- 
puis le XII"" siècle jusqu'au XIIl* siècle, la 
grande collection du père Labbe ' nous o^e 
quatre conciles généraux , où tous les évêques 
de la chrétienté furent réunis au nombre de 
plus de mille, et trois cent dix-sept conciles 
particuliers ou de province, dans lesquels les 

1 T. IX, X, XI , XII. Les conciles de Lyon et de Latran sont le» 
principales réunions ecclésiastiques de cette époque. 
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besoin» des églises locales étalent examinés et 
décidés par les évéques et prélats du voisinage. 
Ces assemblées iî^éqnentes maintenaient les 
rapports, et fiiisaient de l'Eglise un corps puis- 
sant toujours animé du même esprit. 

Tandis que les cotitumes féodales, capri- 
cieuses dans leurs principes, toutes barbares 
dans leur exécutÎQn , n'étaient confiées qu'à la 
mémoire des hommes et changeaieilt selon les 
Tolontés mobiles des êtres châtelains, quelque- 
fois même de clocber à clocher, l'E^ttse avait un 
code de loisécrites , descanons sur tcHis les actes 
de la vie publique ou privée^ La souveraineté 
territoriale n'avait que des juridictions incer- 
taines, destribunau^^ sans suite, sansfaiérarchiey 
sans formes de procédures* L'Élise avait un 
ordre juridictionnel, fixé pour toutes les phase» 
variées d'unlf^oursuite régulière. Combinant 
les principes du code Théodosien et Justinien, 
elle leur avait emprunté l'orgamsatîon des tri- 
bunaux , les idées d'appel , et tous ces ressorts^ 
que les lois romaines avaient. multipliés; par 
d'adroites extensions, presque tous les cas res- 
sortlssaient de la juridiction ecclésiastique '. 

i Fleury a traité avec une science et une impartialité rtiaac^ 
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S'agÎMait-il d^une cause de mariage? l'Église 
révoquait comme touchant au sacrement; 
s'agissait*il d'un serment? elle 1 évoquait égale^ 
ment comme un acte de foi ; enfin s'élevait-il 
une question de miseur^ on la discutait de- 
vrait la cour ecclésiastique » paroe que Forphe- 
lin était sans défense et qu'il avait [besoin de 
protection. 

En réunissant tous les faits que nous vei- 
nons d'exposer, il est facile de s'expliquer 
comment y à la fin du XI* siècle, l'Église était 
devenue la source unique de la vie sociale. 
C'était d'elle que tout émanait : ordre moral 
et intellectuel, puissance active et régulière, 
source rationnelle des lois de la juridiction , 
rien n'existait au dehors que des forces bm^ 
taies et morcelées, qui ne pouvaient opposer 
une résistance longue et décisive, et s'humiliait 
presque aussitôt qu'elle se révoltait contre une 
autorité sacrée aux yeux de tous. 

L'ÉgUse, ainsi en possession de toute J'in- 
fluence morale sur la société, fit elle-même sa 

qaable l'état des {juridictions et des usurpations ecclésiastiques, 
depuis le X* jusqu'au XI* liécle. Voyez son quatrième discours 
sur l'histoire ecclésiastique. Comparez avec son hi^toii^ du Droit 
français et son histoire ecclésiastiquCyliF. 80, n*46, et Uv. 8a, n* 47* 
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propre révolutioD. Depuis la prédication du 
christianUme jusqu'à la fin du X' siècle elle 
avait formé upe sof te dç république fédératiye; 
chaque clergé àe localités reconnaissait bien 
Tautorité spirituelle du pape sur l'ensemble de 
l'Église chrétienne ^ mais cette suprématie avait 
ses limites fixées dans des règles écrites. On 
consultait avec respect les décisions de l'évéqme 
de Rome; mai^ 1^ conciles, seule véritable 
expression de l'Église , donnaient des lois , pres- 
crivaient les mesures de disoipline. Le clergé 
local avait sa prçpre hiérarchie sous la di- 
rection du métropolitain. S'agissait41 âe dé- 
poser un évêque , de jyger des clercs? c'était le 
concile provincial assemblé qui décidait sur 
lenr honneur et leur dignité* Us étaient sûrs 
ainsi d'un jugement par leur« pairs, et trou- 
vaient toutes les garanties d'équité au sein de 
la république chrétienne. 

Au XI"* siècle, cette forme toute libérale du 
gouvernement ecclésiastique se modifia sensi- 
blement y les évéques de Rome soutinrent qu'ik 
exprimaientàeuxseulsrÉgliseduGhrist,etquet 
successeurs de saint Pierre , ils étaient de véri- 
tables monarques spirituels que Dieu avait pla- 
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ces sur la terre. Grégoire YII (le fameux Hilde^ 
brand) mit le premier cette maxime en action. 
L'Église prit ak>r8 un caractère monarchique, et 
toute la puissance se coneentra dans l'autorité 
d'un seul. Le clei^é territorial perdit sesprivilé'^ 
ges ' ; lepape déposadeson propre chef les dercs 
et les évéquest modifia l'ordre de juridiction, 
brisa l'antique hiérarchie des métropoles, et, 
comme pour achever son outrage, il établit et 
protégea spécialement un coi^s du cl^é en de- 
hors de la juridiction desévêques territoriaux. 
Dans les premiers jours du diristianisme, 
il s'était fovmé datas le sein de l'Eglise des as* 
sociatiox^ d'hommes pieux, qui, à Fimitation 
des sectateurs de P^thagore et des Esséniens, 
avaient choisi la solitude pour se fiyrer à la 
contemplation et à la prière: Ges associations 
de moines ou de solitaires s'étaient répandues 
partout ou le christianisme avait été annoncé, 
dans la Palestine, la Grèce , dans les Gaules, 
où elles se multiplièrent au milieu des inva- 
siopsi des barbares. Us avaient bâti des cellules, 
défncbé des terres et pris une haute impor- 

i Vojex les épUres d'Inaoctnt 111, t. ii, p. s54,et Ht. i, 
«pu. 55, i3o. 
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tance du IX' au XI* siècle. Presque tous les mo- 
nastères suiyaient la règle de saint Benoit. Les 
reliques dont ils étaient en possession , la ré- 
putation de piété, les talens que déployaient 
souvent les abbés, attiraent sur eux les dons 
de terres, de riches revenus, et luie lucrative 
vénération. Dans l'origine, tous ces établis- 
semens religieux s'étaient placés sous la seule 
autorité et dans la juridiction du clergé terri- 
torial , de Tévêque diocésain , ou du métropo- 
litain '• Mais sous prétexte de leurs mérites 
pieux et de la sainteté dcf leur vie, les papes 
les exemptèrent de cette dépendance ; ils du- 
rent immédiatement ressortir de l'autorité 
de Rome , de sorte qu'à côté du clergé natio- 
nal attadié à des localités, par des circons- 
criptions fixes, et qui pw conséquent pou- 
vait opposer son corps fédératif à la puissance 
absolue des papes, se forma une milice clé- 
ricale et dévouée qui ne connut d'autre su- 
périeur que le pontife romain et ne dut au- 
cune obéissance à l'évêque et mlême au métro- 

1 Presque tous les monastères ne dépendaient pas du clergé 
territorial ; ce privilège' résultait on de la bulle générale qui fondait 
Tordre , ou (^une charte spéciale accordée à une communaaté 
pour son mérite particulier. 
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polltaiû '. Un esprit de jalousie naquit entre 
ces deux fractions du clergé, celui des ca^ 
thëdrales et celui des monastères, mais Fauto- 
rite du pape ayant triomphé , le clergé monas- 
tique conquit une haute importance dans la 
hiérarchie religieuse. 

Cette révolution qui changea l'Église , jus- 
qu'alors libre dans êes constitutions et formant 
une sorte de république, en une véritable mo- 
narchie , s*opéra depuis l'avènement de Gré- 
goire yil , jusqu'au pontificat d'Innocent IIL 
Les vieux droits de l'épiscopat vinrent se 
perdre , avec les hautes prérogatives des con- 
ciles. Le pape devint le seul et visible organe de 
l'Église , et comme alors eHe était la source 
unique de tout pouvoir , de toute influence , 
il en résulta pour le pontife romain une 
sorte dé monarchie unr^erselle sur les peuples 
et sur les princes chrétiens. 

Elle se manifesta d'une manière éclatante 
dans la période que^ous venons d'indiquer, 
contre les élémens divers qui composaient 
alors l'ordre social. 

1 Voyez Plaquer, Dict. des hérésies, 1. 1, discours préliminaire^ 
XI II* siècle, p. aSa. 
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La royauté guerrière et territoriale sii^it 
d abord la haute prétention d'une supà^iorité 
universelle. Ou avait vu de» roi« s'bumiliant 
devant les évêques du sol , mais Grégoire VU 
(ut le premier pontife qui établit la doctrine 
que les princes n'étalent que des éj^ques au 
temporel , dépendans des p^pes ^ ain^ue les 
évéques spirituels eux'mé9ies ; il iovoqu^ de 
faux titres du Vatican , et des décréti^let in- 
vent^eâ par un de ces clercs, habiles faussaire» 
du moyen âge \ 

L'application de ces principes fut inçonçdiate 
et foudroyante dans les ^lains de ses succès^ 
seurs. Philippe F' , roi de France , avait répu- 
dié Berthe , sa légitime épouse , pour vivre 
avec Berthrade , fenune du comte d'Anjou.. 
Après quelques légères et inutiles admoni- 
tions , Urbain II lança les foudres de l'ex- 
communication contre le roi« délia les siijeta 
du serment de fidélité % Le roi des Francs^ 
fut obligé de, subir les lois du pontife^ Une 



1 Sur les fausses décrétâtes, consaltei toujours le judicieux. 
Fleury, quatrième discours sur lliist. ecclésiastique. 

a Dans le concile de Glermont en 1094 ou 1095, le même dan& 
lequel la croisade fut prêchée contre les Sarrasins. 
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semblable humiliation attendait l'empereur 
Ifenri IV. Grégoire VII s'était yengé d'une fai- 
ble et momentanée résistance de l'empereur 
Henri II; Urbain suiyît le même système; mais 
on doit placer le complément absolu de cette 
puissance formidable au long pontificat d'Inno- 
ceiitlll||^ui embrasse en grande partie le règne 
de Philippe-Auguste. Nous arons yu ce pape 
impérieux excommunier le roi , mettre l'in- 
terdit sur le royaume , se proclamer suzerain 
de l'Angleterre , délier les sujets du serment 
de fidélité , tenter enfin et accomplir tous les 
actes d'une monarchie uniyerselle. 

Cette influence de l'autorité pontificale ne 
s'exerce pas seulement sur les rois, mais en^ 
core sur les masses. Un grand mouyement po- 
pulaire se manifeste-t-il? c'est toujours sous 
la main du souyerain pontife. AU XI* siècle y 
l'Etii^ope s'ébranle à la yoix d'Urbain II pour 
courir dans la Palestine déliyrer le tombeau de 
Jésus-Christ. C'est le pape qui régularise cet en- 
thousiasme de la multitude et en dirige l'action. 
Des bulles accordent des priyiléges aux croisés , 
les exemptent de leurs dettes comme l'aurait 
fait une juridiction laïque. Des r^lemens sur 



Digitized by VjOOQ IC 



2o6 REVENUS BT DISCIPLINE BBS CLERCS. 

la police des propriétés, sur la paix publique 
sont dressés par la puissance pontificale, agis- 
sant seule, sans être arrêtée par aucune autre 
intervention. Tantôt c'est vers l'Orient que ks 
pontifes dirigent ces expéditions, tantôt c'est 
versTËspagne, puis, ils en disposent pour con- 
quérir l'Angleterre et dompter les albigeois ; 
les populations féodales du moyen âge semblent 
être devenues des sujets dévoués et obéis- 
sans à l'autorité despotique des papes. C'est 
un spectacle assez curieux que de voir ces 
pontifes , qui ne sont pas maîtres de la mul- 
titude turbulente de Rome avec ses tribuns 
et ses consuls, fiiyant quelquefois la grande 
cité, dominer ainsi toutes les nations chrétien^ 
nesj c'est que dans le forum leur pouvoir était 
immédiat et pour ainsi dire matériel, et qu'une 
puissance religieuse ne peut et ne doit être que 
morale; lorsqu'elle s'abaisse jusqu'à la terre 
elle en contracte toutes les fragilités ! 

Non seulement les papes disposaient des 
masses^ mais encore des richesses de l'Europe 
chrétienne; le clergé était le plus opulent 
propriétaire ; des rentes , des revenus im- 
menses, alimentaient l'aisance des chanoines 
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et des neligîeax rédu». Lorsque le pontife le 
trouyait coBTeoaliile , il lançait une bulle pour 
opérer une levée de deniers sur les biens du 
clergé ; presque toujours elle était destinée à 
une expédition dMis l'intérêt de la puissance 
romaine '. Tantôt elle était d'un yingtième , 
tantôt d'un dixième; le pape en faisait son 
profit, ou lui donnait une application ; quel- 
quefois même , il la cédait aux rois , pour les 
engager dans quelques entreprises utiles à la 
suprématie du Saint-Siège. Au pontife appar- 
tenait aussi, à cette époque , le droit de régler 
la discipline, et de corriger les moeurs du 
clergé. Il disposait des sièges épiscopaux , dé- 
cidait en dernier ressort, sur tous les cas 
qui tenaient à la juridiction ecclésiastique ; en 
toute cause on pouvait appeler au pape, et 
cette invocation delà toute puissance romaine 
suspendait les sentences laïques et des cours 
cléricales. Lorsqu'il envoyait un légat dans une 
province , tout le pouvoir de la juridiction du 
clergé régulier se trouvait suspendu ; le légat 
seul convoquait les assemblées, soulevait les 

I Le pape tnême, disposait quelquefois, de soo propre chef, 
des prébendes et des canooicats. Epbt. Innoc. III, t. a, p. a54. 
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populations , commandait aux princes : c'é- 
tait le pontife lui-même armé de toutes ses 
TÎoIences. 

Ainsi , à la fin du XI* siècle la société s'était 
soumise à l'Église, tt rÉgUse s'étfdt person- 
nifiée dans le pape. Il ne &ut donc pas s'é- 
tonner de cet immense pouvoir qu'exerçait le 
pontife dans cette période ; il était dans les 
opinions et dans les moeurs ! 
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CHAPITRE XXXIV. 

Décadence de la puMsance de l'Église et des papes. — Progrès des 
études profanes. — Liberté de l'esprit. — Conséquences. — Hé- 
résies ràtioBoeDês. — Mysticisme. — Abailard. — Gilbert de la 
Porrée. — Infloence desuaiTersités sur les doctrines de TÉgltse.— 
Science du droit. — Naissance des juridictions civiles' opposées 
à la hièrarcbie ecclésiastique. — Résistance organisée contre 
rÉglise. — Querelles des bourgeois et des évoques. — Des rois 
contre les papes. — Mauvaises mœurs du clergé* — Premières 
idées d'une réforme. — Prévoyance des papes. — Ordre des prê- 
cheuEi. — Inquisition; — Résultats. 



A la fin du Xt siècle , TËglise^ personnifiée 
dans «es pontifes suprêmes, était parvenue à son 
plus haut période d'énergie et de splendeur. 
Cependant des causes lointaines de ruine exis- 
taient dans cette grande institution. Il ar- 
rive quelquefois qu'une autorité se mon- 
tre encore avec toutes les apparences de la 
force ; elle agit , se meut comme aupara- 
vant; mais elle enferme dans son sein des 
T. IV. 14 
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gemies de mort qui se développent avec le 
temps ; telle était l'Église à la fin du XP siècle. 
Ses pontifes commandaient encore en maîtres; 
ses foudres éclataient avec le même fracas; 
mais une série de faits contemporains, les 
progrès de certaines institutions rivales, de- 
vaient amener sa décadence , lente peut-être , 
mais inévitable. 

Le principe de l'Église était l'autorité ; toute 
sa science se renfermait dans l'étude des livres 
saints et dans les interprétations presque oflS- 
cielles des conciles et des pontifes; le champ de 
l'intelligence était ainsi fort restreint. Les chré- 
tiens devaient foi aux commandemens des ca- 
tholiques comme îe serf à son maître , comme 
l'homme lige à son seigneur, et ceci, sans 
examen dj^niotifs , sans apprécier les résultats 
de son obéissance- 
Dans la période du XI* auXII* siècle, les 
études de l'esprit s'agrandirent; les manus- 
crits s^éts^ent multipliés dans les bibliothèques 
des cathédrales et des monastères; il$ ne con- 
tenaient pas seulement les . traditions de l'É- 
glise, les livres pieux dont l'étude était un 
devoir pour les prêtres et les moines, mais 
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de précieux débri» de la littérature grecque 
et romaine. Les grave» philosophes de l'an- 
tiquité , de» poètes gracieux , Homère, Vir- 
gile, Tibulle , Catulle, charmaient les long» 
momens de la solitude des cloîtres" : le jeune 
reclus , à l'imagination ardente , pouvait Occu- 
per sa vive intelligencedes plus haute» spécula- 
tion» d'Ari»tote, et oublier l'obéi»8ance de la 
foi dan» ces contemplations philosophiques où 
l'esprit «'exerçait avec quelque indépendance. 
Les étude» sérieuses avaient pris une grande 
extension,parmi les clercs lettré»,au XII««iècle : 
les langue» élégantes de la Grèce et de Rome 
étaient familières à toute cette génération sa- 
vante; les femmes elles-mêmes s'appliquaient 
à cette pénible instruction; de jeuue» filles fré- 
quentaient les écoles de la science, et Héloïse 
avait plus d'une compagne qui écoutait les 
leçon» des docteur». Pas un livre de piété, 
d'histoire ou de philosophie, écrit à cette épo- 
quie, qui ne montre l'étude familière des an- 
cien», où l'on ne trouve sans cesse de» cila- 

1 Sor l'état des bibBothè<iues au XIH« siècle, voyez le discours 
préliminaire d« M. Dannou, en tête du t. ivi de l'histoire litté- 
raire de France, p. 34, continuée par l'Institut. 
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lions de Juvénal, d'Aristote, de Virgile, de 
Lucain et d'Ovide. Le calque d'inûtation res- 
sort même avec un plagiat de couleurs et d'i- 
dées qui ôte à cette école du moyen âge tout 
mérite d'invention. 

Les livres sur lesquels se portait cet esprit 
investigateur étaient empreints d'un double ca- 
ractère i les \xm offraient un large système de 
philosophie en- dehors des doctrines chrétien- 
nes ; les autres une gracieuse mythologie que 
l'imagination des poètes avait embellie. Quel- 
ques efforts qu'eussent faits les pères de l'Église 
primitive pour ployer les philosophes grecs à 
leurs propres opinions , et en feire , pour ainsi 
dire, des précurseurs du christianisme, l'an- 
tique école du Portique n'en restait pas moins 
elle-même avec son cachet propre et distinct. 
L'esprit, en étudiant les systèmes rationnels 
d'Aristote et de Platon, pouvait largement 
s'affranchir des idées catholiques , et entrer 
dans une série de raisonnemens en-<lehors de 
la foi. L'instruction s'écartait ainsi de la source 
unique dont elle émanait naguère exclusive* 
ment, c'est-à-dire des dogmes religieux. U y 
avait dans cette impulsion nouvelle un grand 
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danger pour l'Église, car il pouvait se former à 
côté d'elle dans un ayeiiir plus ou moins loin- 
tain un ensemble de doctrines philosophiques , 
un corps de croyances et de raisonnemens dis- 
tincts de ceux qu'elle enseignait comme des 
articles de foi. 

Une première conséquence fut produite 
par l'apparition de ces enseignemens, je veux 
parler des hérésies; non point aicore de celles 
qui fîirent entées sur une réformation morale, 
conmie les albigeois , mais des erreurs chré - 
tiennes qui provinrent , soit d'une subtilisation 
des textes sacrés , soit d'une application des 
théories philosophiques d'Aristote ou des an- 
ciens, aux dogmespurs du catholicisme ' ; telles 
fiirent les doctrines d'Abailard , de Gilbert 
de la Porrée*. Pas une seule de leurs opinions , 

I Le nombre d'hérésies est trés^onsidérable dans leXilI* siècle ; 
les plus célèbres soDt celles des Sudings , dont les doctrines se 
rapprochaient des Manichéens; les Fratricelles, qui annonçaient le 
règne de l'esprit ; les Flagellans qui , outre leurs pratiques bizarres 
et acétiques, croyaient que les laïques pouvaient ordonner et trans- 
mettre rE«prit-Saint; les Apostoliques qui réduisaient le christia- 
nisme , an seul principe de charités Pluquet , Dict. des Hérésies, 
discours préliminaire. 

a Sur les doctrines de ces deux philosophes, voy. THist. litt. 
de France, par les Bénédict., t. xii, p. 44^ et suiv, 
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condainnée comme une erreur, qui ne soie 
un emprunt fait aux subtilités d'Aristote ou 
aux principes de sa logique. Ce sont toujours 
les idées de la mbstance des choses , des in- 
telligences des nombres , des rapports des 
êtres entre eux; pour s'en convaincre, il n'est 
qu'à voir le grand ouvrage de Jean Sarisbury « 
évêque de Giartres% où tout semble calqué, 
pour ainsi dire , sur la philosophie des an- 
ciens. 

Ces tentatives d'une investigation en dehors 
des • idées ecclésiastiques n'étaient pas sans 
doute parfaites; mais, en créant une instruc- 
tion dont la source était étrangère à l'Église, 
elles préparaient une grande révolution intel- 
leetuelle; elles gisaient sortir la science du 
cercle étroit où l'autorité des clercs l'avait jus- 
qu'ici renfermée. 

Lorsqu'une instruction étrangère auxdogmes 
catholiques fiit établie, il fallut nécessairement 
un corps de sa vans qui se chargeât de la 
mettre en action ; ce fut là, sans doute, Tori- 
gine de l'université; je neveux point dire que 

i Hist. Litt. de France par les Bénédictins, t. xit, p. 89. 
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Funiversité , dès son orijjine , rompit avec les 
principes de la foi et de l'autorité, mais les 
fconsëquences de cette institution n'en furent 
pas moins grandes; car l'université n'entrant 
pas nécessairement dans la hiérarchie cléri- 
cale , résultant en quelque sorte d'un prin- 
cipe mixte et combiné , s'écarta en plu- 
sieurs circonstances des intérêts de la grande 
hiérarchie catholique; elle fit dominer cer- 
taines idées que l'Église eût proscrites pour 
se conserver dans toute la force du système 
de supréaiatie qu'elle avait proclamée. ^Anté- 
rieurement à cette époque, toute science 
venait de l'Église dans Tordre qu'elle avait 
établi ; les universités se placèrent en dehors 
et , pour ainsi dire , dans un système mi- 
toyen entre l'autorité civile et l'autorité ecclé- 
siastique \ 

En même temps , la découverte du droit 
romain porta un coup , non moins profond , 
à la juridiction ecclésiastique. Jusqu'alors, par 
une fausse application de certains textes in- 
ventés 9 les tribunaux des clercs avaient tout 

1 Crevier, hist. de TuniFersité de Paris, t. i, p. 376 et 4^9, t. 11, 
79, aSo, ago. Presque tontes les dissidences avec les dogmes 
purs et exclusifs de Téglise catholique sortirent de l'uniTersité. 
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envahi. S'agissait-il, comme on l'a dit , d'une 
question de veuves , de mineurs , de serment , 
de mariage? l'église ititeryenait sous divers pré- 
textes de protection et d'intérêts religieux- La 
juridiction laïque était réduite aux cas très- 
restreins des discussions féodales. La décou- 
verte des compilations romaines fit naître dans 
l'état une autre classe de personnes imbues des 
idées de deux puissances et d'une souveraineté 
civile indépendante desdercs. 'L'étude desPan- 
dectes agrandit le cercle des principes de la 
jurisprudence parmi les laïques. Ils n'avaient 
pu, jusqu'alors, opposer aux canons de l'É- 
glise écrits , et renfermant des décisions sur 
presque tous les cas de la vie civile , que des 
coutumes barbares , souvent conservées dans 
la mémoire des vieillards , laissant tout à 
la force et au sort aveugle ; il n'était donc 
pas étonnant que la juridiction ecclésiastique 
se fût agrandie; mais, lorsque le système 
plus large et plus élevé des Pandectes eut 

(i) Aussi les papes s'opposèrent-ils de toute leur force à ces 
études : Firmiter interdjcimus et strictiùs inhibemus ne Parisiîs 
seu aliis locîs viciois , qui^quam docere vel audire }ns civile présu- 
mât. Bulle d'Honorius III. Ann. iai8. Dans les Décrétales de 
Grég., Ht. v, tit 35, ch. 28. 
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été découvert , une autre révolution s'opéra ; 
les codes des empereurs furent la source où l'on 
puUa pour la décision des questions d'intérêts 
publics ou privés'. Il y avait dans ces grands 
monumens de la civilisation romaine quelques- 
uns de ces principes généraux qui élevaient l'es- 
prit vers les nobles régions de la pbilosopbie ; 
les lois des Césars , les sages avis des juriscon- 
sultes furent préféré aux décisions tfaéologiques 
des conciles ou des canons ; les Pandectes de-^ 
vinrent l'objet d'une étude spéciale; des chaires 
furent créées pour l'enseignement du code 
et des institutes. Dès ce moment la juridiction 
cléricale fut restreinte ; les rois établirent un 
autre mode de procéder , un système judi- 
ciaire deprévots^baillis, indépendant de toute 
influence religieuse ; dans les localités les cou- 
tumes fiirent écrites, et les villes, les seigneurs, 
eurent des magistrats dont l'intérêt se trouva 
eu opposition avecla juridiction cléricale\ Cette 

1 Les Pandectes furent d*abord expliquées à Paris ; puis il y 
eut des chaires à Montpellier, Orléans, Angers. Dm. Vaissète, 
hist. de la Langue- doc, 1. xzvi, n. 71. 

2 Grosley, recherches sur le droit français, p. i25; Pasquier^ 
recherches, 1. ix; et Pezcellent ouvrage de M. de Sarigni , sur le 
droit romain dans le moyen âge. 
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rivalité dura jusqu'au triomphe complet de lat 
juridiction laïque* 

Les progrès opérés dans les sciences, fêibles 
encore, tendaient néanmoins au même but de 
l'émancipation de la pensée et de l'affaiblisse- 
ment du pouvoir de l'Église. L'intelligence et 
la comparaison des faits nuisent toujours au 
principe d'autorité. Toute découverte dans 
l'ordre intellectuel, comme dans l'ordre physi- 
que , est incompatible avec la foi qui commande 
de CToire et d'ad orer . Je ne veux point présenter 
les XII* et XIII* siècles comme des^époques de 
grandes nouveautés et , par conséquent , d'une 
rébellion audacieuse au catholicisme; mais 
des &its nombreux , comme nous aurons biai- 
tôt occasion de le dire, furent constatés ; laph j- 
sique, l'astronomie , la navigation, obtinrent 
quelques progrès, et tout cela fit entrer dans 
la société des besoins , des idées nouvelles , 
et préparait ainsi une grande révolution. 

Si, de l'ordre intellectuel, nous passons au 
gouvernement politique , à l'action matérielle 
sur la société, nous trouvons en tous points 
des résistances qui se multiplient pour s'oppo- 
ser à ce gouvernement ecclésiastique et à cette 
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puissance de l'Église, dont nous avons retracé 
le caractère. Cet esprit se manifeste , tout à 
la fois, dans les masses et ch^ les rois. Les 
XI 1* et XllP siècles soilt remplis de ces vires 
querelles entre les évéques et les bourgeois 
se disputant pour tes* cités la juridiction' et le 
pouvoir. Dans les temps antérieurs on trouve 
l'obéissance passive parmi le peuple ; le pape n*a 
qu'à parler pour soulever l'Europe en armes ; 
dans cette ère qui commence, ses volontés ne 
trouvent plus cette prompte et enthousiaste 
obéissance que l'Église était habituée à obtenir. 
La fonle préfère ses magistrats élus , ses maires, 
ses capitouls, à la juridiction de l'évêque; lès re- 
montrances des pontifes sont quelquefois écou- 
tées, mais elles ne sont pas long-temps obéies. 
On t*evient toujours au gouvernement de la 
dté^ à cet ordre naissant et protecteur. 

Les rois, à leur toiar , suivent ce mouvement 
des esprits. Les papes avaient tant abusé de 
leur ascendant pour commanderaux suzerains, 
que ce|ix-ci ne retardèrent point la résistance 
dès qu'elle fiit possible et populaire. Déjà quel- 
ques tentatives avaient été faites par Philippe- 
Auguste et même par Jean d'Angleterre, mais. 
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UDe opposition forte n'était pas encore il tns les 
opinions; ik fiirent obligés de céder. U ne faut 
jamais perdre de vue, même au moyen Âge, 
l'action toute puissante des masses; elles do- 
minent les volontés; aussi lorsque leur ^prit 
se naodifia l'autorité des rois trouva des appuis ; 
et , à la fin du XIII* siècle , les couronnes purent 
suivre une résistance systématique contre la 
cour de Bome. 

C'est au règne de Saint-Louis qu'on peut 
placer le résultat accompli de la séparation 
du gouvernement civil d'avec celui de l'É- 
glise. Alors les jurisconsultes posèrent nette- 
ment les premières maximes qui servirent de- 
puUdefondement à laPragmatique^Sanction '. 
Ainsi , l'Église ne fut plus le principe de toute 
chose , la fin de tout gouvernement , la base 
absolue de la société. Ilseforma,àsescôtés, une 
autre souveraineté régulière^, avec ses lois et 
son institution propre. La royauté territoriale 



1 Recueil des ordonnâaces, t. i, p. gy. Le» altramontains oot 
▼ouiu nier l'authenticité d'un acte où •• trouvent ces expressions : 
kt eœaetioHi intoliraMci de ta cour de Rome, Mais son authenticité 
a été éloquemment prouvée parBossuet. Def. eccles. Gallican. 
1. XI, c. 9. 
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ne proscrivit point , san^doute, les r^les et les 
prescriptions religieuses; mais elle ne fut plus 
une «uccursale de Rome ;quoi(pie non encore 
nettement définie , Tautorité nouvelle entraî- 
nât ^ esprits vers cet ordre de choses, que la 
réforme du seizième siècle accomplit. En effet, 
on ne saurait trop le répéter, c'est au douzième 
siècle que les premiers germes de toutes ces 
grandes modifications sociales fiirent jetés ; ils 
éclatèrent plus tard violemment, parce qu'ils 
étaient dans les idées populaires. 

Le clergé eût pu s'opposer quelque temps 
à ce grand mouvement des opinions , si , par 
la sévérité de ses moeurs , il eût conservé sur 
le peuple le noble ascendant de la v^r^. Il y 
a, dans le spectacle des macérations et des 
jeûnes de la vie monacale , quelque chose de 
surnaturel qui frappe le vulgaire. Le sacri* 
fice des jotdssances actuelles pour conquérir 
de célestes récompenses excite une sorte de 
respect superstitieux, car elles supposent des 
âmes d'une trempe plus forte ; la vie du dé- 
sert des premiers cénobites chrétiens n'avait 
pas peu contribué à fonder le puissant ascen- 
dant des ordres monastiques ; mais aux on- 
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zième et douzième siècles , toutes cet tradi* 
lions de vertus s'étaient eflacées i les richesses 
des monastères , leurs nombreux revenus « qui 
s'accroissaient chaque année par des donations' 
pieuses , avaient iatroduit tout le luxe et toutes 
les jouissances delà vie parmi les heureux reclus. 
Les tables de Gîteaux et de Clairveaux rivali- 
saient avec les somptueux repas des rois et des 
plus riches barons ; on élevait avec grand soin 
des cuisiniers , dont toute l'occupation était de 
varier les plats et d'exciter de nouvelles jouis* 
sauces parmi les nombreux convives. Pour 
donner une idée de cette fertilité d'invention , 
on avait trouvé vingt-huit manières d'arranger 
les œufs pour les jours d'abstinence , et dans 
ces jours encore, les saumons, la lamproie* mê- 
lés à de précieux aromates, rompaient la mo- 
notonie du maigre \ Que dirons-nous des vin&, 
recueillis avec soin dans des clos choisis, et con- 
servés dans de larges amphores pendant de lon- 
gues années avant de paraître sur la tabledes cé- 
nobites* ? On s'en donnait jusqu'à l'ivresse les 

1 Jacques de Vitiy a fait an tableau trop tembraoî pour n'être 
pas un peu exagéré , des mœurs du clergé à cette époque* Hist. 
Orient, p. 690. 

a Traité de Pierre-le-Chantre, chap. 2S à 29, et 3i-44. 
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70urs des grandes solennités de l'année , pour 
Pâques et surtout à Noël. On ne se refusait pas 
non plus les mies et les fiUes de joie ; les pré- 
dicateurs et les conciles s'élevaient contre ces 
mauvaises moeurs, cpntre la lubricité des clercs 
qui, selon l'expression de saintBern^rd, les fu- 
sait courir, comme des satyres, après les 
femmes de mauvaise vie* 

Cette immoralité, qui caractérisait surtout 
les chanoines et le clergé libre, n'était pas 
de nature à leur conserver un ascendant po- 
pulaire ; aussi évéques, moines et clercs, com- 
mencèrent-ils , dès le XIP siècle , d'être l'objet 
de cepsu;*es violentçs, et qui trouvèrent des 
échos dans la multitude , ce qui est une preuve 
évidente qu'ils perdaient de leur crédit , et 
que l'opipion les menaçait déjà d'une grande 
réforme. Les poésies des trouvères et des 
trou)>âdours , aussi populaires, aussi répan- 
dues que les journaux aujourd'hui , leur re- 
prochaient sans cesse leurs richesses, leur 
luxe et leur débauche'; les rois s'en plai- 

1 C'est dans robjet de faire connaître cette liberté d'opinion , que 
j'ai soQTent rapport^ les chants des Irouvères et des troubadours; on 
a dit que ces monumeos donnaient souvent des faits faux, des dé- 
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gnaient tout haut dans leur cour , et l'on a vu 
quels étaient les desseins de la ligue de Bou- 
vine par l'apport aux églises. 

Ainsi, une réforme morale paraissait xme 
chose inévitable pour le clergé , car elle était 
dans les esprits; sa position s'afiaiUissait cha* 
que jour, et quoique, de fait, encore en posses- 
sion d'un immense ascendant , la force l'aban- 
donnait, et il était menacé d'une ruine plus ou 
moins immédiate. La réforme était tellement 
un besoin, qu'elle éclatait même dans ce siècle ; 
rhérésie des albigeois ne fut, à vrai dire, qu'une 
tentative un peu prématurée d'une réforma- 
tion morale. A côté des opinions mystiques 
empruntées aux systèmes des manichéens et 
des gnostiques , cette hérésie tendait à ré^ 
duire l'Église à sa simplicité primitive; plus 
de luxe d'habits , plus de culte de saint, 
plus de ces pompes cléricales qui frappaient 



tailfl supposés; mais je ne les ai jamau rapportés comme doca- 
mens pour prouver un fait , mais comme monumens propres à 
nous faire connaître l'état des opimons contemporaines; il est évi- 
dent qu'il y a dans ces joyeuses satyres une couleur de l'époque, 
une vérité locale qu'on ne retrouve pas toujours dans la chro- 
nique des moines. 
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rîmaginatidn. C'était la vie primitive des dia- 
cres et des néopbites, les au8tér?tés des céno- 
bites qu'elle chercbait à ramener dans le sein 
de la grande communauté chrétienne. Elle 
repoussait toutes les hiérarchies empruntées 
à Tordre civil ♦ toutes les distinctions en de- 
hors des idées religieuses; Les albigeois sui- 
vaient le plan de réformation du XV* siècle , 
avec cette différence que les masses n'étaient 
point encore complètement préparées au mou- 
vement dans lequel on les appelait. 

Les pontifes romains et les chefs de l'Église 
étaient trop supérieurs à leur époque pour ne 
point comprendre les dangers qui les mena- 
çaient , si ces nouveautés allaient à leur but; 
aussi, un système de résistance fut organisé 
pour s'opposer à ce progrès des forces nées 

en dehors du catholicisme. 

« 

Afin de conserver le même ascendant sur les 
esprits , l'Église sentit le besoin de faire dans 
son sein sa projM:'e réforme , et de ramener à 
la pureté des moeurs les clercs téméraires qui 
s'en écartaient. Tous les canons des conciles 
généraux et provinciaux contiennent sur ce 
sujet des dispositions sévères. On défend aux 

T. IT. i5 
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chanoines d'avoir des concubines, de faire 
manger les reyienus de leurs prébendes à 
leurs bâtards, aux évêques de vivre avec des 
femmes de mauvaise conduite , de «'adonner 
au vin jusqu'à l'ivresse ; aux moines de rece- 
voir des filles dans leurs doitres; aux saintes 
recluses d'accueillir des clercs ou tous autres 
hommes dans leurs cellules ' ; les canons fixent 
l'heure des repas , la composition des mets , ce 
que chaque religieux pourra manger et boire , 
le temps du lever et du coucher; ils excitent à 
la ferveur et à la prière par des commande- 
mens exprès et des indulgences ; ils menacent 
les évêques de déposition , et les clercs de ces 
peines de discipline, si cruelles au moyen 
âge; en un mot, les canons présentent un 
code complet de morale , et les crimes qu'ils 
s'efforcent de réprimer font bien voir que 
les moeurs du clergé étaient loin de cette 
perfection qu'une religion doit toujo]urs of- 

1 Un moraliste de ce temps , n'écrie : c Quid aliud sunt hoc 
tempore puellarum monasteria , nisi qaaedam ooa dico Dei saoc- 
tuaria, sed Veneris execranda prostibuia, sed lascWorum et im* 
pudicorum juvenam ad libidines ezplendas receptacula? et idem 
sitbodie puellam Telare, qtiod et pablicè ad scortandam ezponerel» 
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fnv , lorsqu'elle veut acquérir un grand as- 
cendant sur les esprits'. 

Non-seulement les conciles, mais toute la 
correspondance des papes , les lettres encycli- 
ques ou particulières^ s'occupent de cette ré- 
formation des moeurs du clergé. Au XII* siècle, 
presque tous les monastères , les corporations 
canoniques, reçurent des règles nouvelles, ou 
s'imposèrent des devoirs plus impérieux de mo- 
rale et de religion. A la voix de St. Bernard, aux 
exhortations des évêques et des pontifes zélés 
pour la cause de l'Église , on se précipita dans 
les austérités , mais elles ne durèrent qu'un 
moment; le naturel l'emporta bientôt; les 
moines revinrent à leur dissolution première , 
et perdirent ainsi ce que la prévoyance des 
pontifes voulait leur conserva:'. 

Les premières tentatives ^ites en dehors de 
l'Église pour lutter contre sa suprématie,avaient 
donc éveillé la sollicitude pontificale ; mais plus 
elle essayait sa force, plus eUe trouvait de résis- 

1 Pour se faire une idée des désordres du clergé et des mesures 
sévères des conciles contre les mauvaises mœurs, il suffit de consul- 
ter les tables de la grande collection du père Labbe, aux mots eleret, 
jtux du hâtant, concubine^ métt^ chasêô, simonicy adultère, et Ducauge 
aux mêmes mots de son glossaire , etc. 
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tance ;i quelquefois vaincue, d'autres fois vic-^ 
torieuse » elle songea , dès-lors, à s'assurer des 
auxiliaires nouveaux , afin d'arrêter ce moute- 
ment de la société qui la menaçait. On peut 
considérer comme miecréâtîon , destinéeà s'op- 
poser aux esprits novateurs ^ l'institution de 
l'ordre des prêcheurs ou des prédicateurs , et 
cette formidable inquisition dont le nom seul 
vappelle de sanglantes annale. r 

L'ordre des prêcheurs fut institué par saint 
Dominique. Son but était le maintien, la propa- 
gation de la foi etlaxléfense duSaint-Si^e; une 
milice toujours prête parcourait la chrétienté, 
et, sans se soumettre à d'autre autorité qu'à 
celle des papes , prêchait l'obéissance passive 
à l'Église, percevait des deniers, vendait des 
indulgences et cherchait à ramener la sim- 
plicité de çrcijance des beaux jours du catho* 
licisme\ 

Cette troupe prédicante fat bientôt armée 
du terrible pouvoir d'instruire et d'enquérir 
contre les hérétiques, première origine de l'in- 

i TouroQ, hist. dtis hommiel illustrer de Tordre de St. Domini- 
que, Ptrb, i64S, 6 roL in'4. « 1. 1, préface et vie de St. DomiDÎ- 
qae. 
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quisition. Tous les ennemis de l'Église forent 
compris dans la proscription génà'ale, ainsi 
que les ];ibuyeautés qui pouvaient compro- 
mettre la suprématie du Saint-Siège \ Les vio- 
lences de rincpisition furent en quelque sorte 
les dernières rigueurs d'un pouvoir chancelant , 
qui se croit fiortparce qu'il est cruel et qui de ses 
propres mains bâte sa ruine. Les deux créa* 
tions devinées à sauver le catholicisme contri- 
buèrent à sa perte. L'ordre des prédicateurs , les 
abus que commirent les moines et les prêtres 
4 vendant des indulgences , trafiquant du salut, 
donnèrent un prétexte sensible à la grande 
réforme du XV* siècle*, et les cruautés de l'in- 
quisition soulevèi^ent l'humanité contre la do- 
mination ecclésiastique. 

Quand )e dis que ces causes diverses con- 
tribuèrent à la ruine du catholicisme, c est que 

1 Le père Touion , en discutant les temps oh. rinquisition fut 
précisément établie, croit que cette institution est postérieure à 
Pierre de Gastelnau et à St. Dominique,* quoique, dit-il, ces deux 
saints personnages fussent bien dignes, par leurs vertus, d'exercer 
et d'instituer un si auguste ministère.» Touron, liv. 1 , cb. 6, p. 38 
4i. Voy. Fleury, bist. ecclésiast. t. xxix, n. 67, Ut. xxx, n. 4o. 

a Tout le monde sait que les réformateurs tonnèrent surtout 
contre les trafics d«8 indulgences. 
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le catholicisme n eiciste plus là où il n'est pas 
la source unique du pouvoir. Comme il forme 
une hiérarchie, et un gouvernement, sa desti- 
née estde régner ou de périr; tous ces ménage- 
mens, tous ces concordats, tous ces traités 
de conciliations, ne sont que des trêves im- 
puissantes pour empêcher la lutte engagée 
entre deux systèmes, l'indépendance de la 
raison et l'autorité de la foi. De là ce malaise 
qu'éprouve la société actuelle , ces sourds 
combats entre des forces en opposition , qui 
s'alimentexrt de concessions et de ménagemens. 
Qu'un pontife capable monte dans la chaire 
de Saint-Pierre, et il peut ébranler toutes 
les royautés catholiques; qu'un homme fort 
vienne sur le trône et le catholicisme est me- 
nacé. Il y a donc lutte encore entre deux prin- 
cipes inconciliables , celui d'une puissance ci- 
vile et d'un gouvernement ecclésiastique. En 
Angleterre et dans une grande partie des sou- 
verainetés du nord, leprincipe civil a triomphé, 
partout ailleurs il y a trouble ; la cause est facile 
à saisir comme le remède serait facile à porter. 
Peut-être faut-il aussi ranger, dans les pré- 
voyances des papes pour s'opposer à ce grand 
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mouvement social , qui menaçait leur pouvoir, 
la protection accordée aux ordres religieux et 
chevaleresques , qui s'établirent à Toccasion des 
croisades contre les infidèles. Les papes virent 
dans ces associations [empreintes d'un double 
caractère, dans cette milice tout à la fois reli- 
gieuse et guerrière, des défenseurs toujours prêts 
à soutenir le catholicisme contre les forces de la 
terre. Mais lorsque l'opinion se modifie , les 
institutions entées sur des idées vieillies man- 
quent leur objet , et tournent souvent contre 
leur but. Chacun connaît le procès des Tem- 
pliers, et l'on sait que ces moines-chevaliers 
avaient suivi eux-mêmes le torrent des nouveau- 
tés ; les papes , au lieu de trouver en eux des 
défenseurs , furent obligés de sévir contre la 
corruption de leurs mœurs et la perversité de 
lç,urs opinions hérétiques *. 

Pour nous' résumer, les progrès du catho- 
licisme allèrent toujours s'accroissant jusqu'au 

iL'ezcellent travail de M. Raynouard sar les Templiers n'a pas 
entièrement justifié de l'hérésie cet ordre militaire et religieux ; 
si la dissertation de M. de Hammer offre du désordre dans les 
idées, si elle est exagérée dans les conséquences, il y a du savoir 
et une connaissance parfaite de cette filiation des doctrines philoso- 
phiques et hérétiques qui, de l'Église primitive, sont arrivées au 
moyen âge. 
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XU^ siècle; D^ise fat alors la source de 
toute autorité , de toute ciyilisatiQii ; à par- 
tir de cette époque, sa puissance décline ; des 
causes diverses agissent pour préparer sa dé- 
cadence ; un nouveau gouvernement;, des 
idées nouvelles , se substituent aux principes 
purement religieux. C'est cette société, re- 
posant sur des élément rajeunis, mais qui s'y 
montrent^-encore à peine , que nous allons 
saisir et prendre à sa naissance. 
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CHAPITRE XXXVI. 



Pfogrèt de la iocièté cÎTile et politique. -«Esprit d'association. — 
Les cités. — Fédérations — Caractères distinctifs des diverses 
communes. — Vides d'Italie. — De la Langue-doc. — De France. 

— De Flandre. — D'Angleterre. — Compagnies de boargeoisie. 
•^LeTée des i]Dp6t8.~Interrention des communes dans la forme 
générale du gouvernement. — Résistance à la cour de Rome. 

— Rapports de la féodalité et du pouvoir royal. — État de la 
société politique à la fin du XIII* siècle. 



La domination absolue de la société étant 
sortie des mains de l'Église par les causes di- 
verses que nous avons signalées, il dut se for- 
mer un ou plusieurs pouvoirs en dehors d'elle ; 
car il est impossible qu'une aggrégation d'hom- 
mes vive sans un principe de gouvernement 
plus ou moins développé. Trois élémens agi- 
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rent, non pas d'un poids égal dans cette com- 
binaison nouTelle , mais ils intervinrent chacun 
dansla sphère d'influencç qui leur était propre. 
i*La royauté, cherchant à s'émanciper de 
tout ce qui pouvait la gêner dans sa marche. 
*}!* Les barons opposant une résistance con- 
tinuelle à cette usurpation de la suzeraineté. 
5* Enfin , la bourgeoisie, dont Faction est en- 
core peu décisive, mais qui, par sa nouveauté, 
mérite d'occuper la première et la plus large 
place. 

L'émancipation des communes ne (ut que 
la reconnaissance d'un fait : l'accroissement 
d'importance et des richesses de la classe in- 
termédiaire. Tant que les vilains étaient de* 
meures dispersés sur le territoire morcelé de 
la féodalité, ils ne pouvaient obtenir ni gou- 
vernement spécial , ni représentation politique. 
Le seigneur exerçait sur eux toute espèce d'au- 
torité \ il en disposait comme de gens attachés 
à la glèbe. Dans le midi des Gaules , les insti- 
tutions romaines avaient assuré aux citoyens 
des grandes cités échappées ' aux dévastations 

1 M. Raynouard. HUt. du droit municiptl, lifres a à 5. 
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de rinvasion germanique, une participation 
au goUTemement municipal; mais i au nord, 
ces mêmes privilèges n'existaient pas. La con- 
quête avait presque efFacé les traces de là 
vialle administration deFempire*. Tout y fut 
nouveau, et Faction des masses s'y manifesta 
par une vive et grande explosion. La classe in- 
termédiaire sortit de son état de servitude par 
un effort général et spontané. Une fois que la 
libei1:é se fut proclamée comme un fait, force 
fut bien de la reconnaître comme un droit , et , 
de là, ces chartes multipliées ^e concessions 
qui remplissent les XIP et XIIP siècles. On 
peut donc dire que le mouvement commu- 
nal fut une véritable révolution, sanctionnée, 
plus tard , par le pouvoir royal et féodal , 
à peu près conune les conquêtes populaires 

du XVIII' siècle ont été consacrées par notre 
charte.Grande leçon pour les sociétés ! le meil« 
leur moyen d'obtenir des libertés, c'est de les 
prendre d'abord , sauf à les faire constater en* 
suite. 

L'esprit d'association fut le principe de 

1 Voyez llntroductioD à cette histoire , chap. i. 
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toutes ces larges iimovatious au profit de Tin- 
dépendance bourgeoise* Il s'étendit dans les 
XIP et XIII* siècles, à toute réunion d'hommes; 
car, . lorsqu'il n'existe]! pas de gouvernement 
protecteur , il faut bien que les individus pour- 
voient à leur sûreté, et ce n'est qu'en agglo- 
mérant leurs forces pour la défense commune 
qu'ils peuvent obtenir la paisible jouissance de 
leurs droits. Tout fut corporation dans le 
moyen âge , et cette espèce de société de ga- 
rantie indique l'absence d'une autorité cto- 
trale^ Les premiers élémens de ces associations 
se trouvaient dans l'organisation des cités. 
Toutes fondées, pour ainsi dire, sur un même 
plan , elles ofi&aient un large système de li- 
bertés locales. 

Des nuances paraissent distinguer les quatre 
formes municipales.qui furent adoptées , dans 
l'Italie , la France , la Flandre et l'Angle- 
terre. Toutefois, elles tinrent plus aux acci- 
dens de localités, aux caractères divers des 
gouvememens avec lesquels elles se trou- 
vaient en rapport , qu'à Tesprit qui présida à 
leur création ; partout cet esprit fut le même, 
parce qu'il était inspiré par un semblable be- 
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soin. Les superficies seules furent nuancées et 
mobiles. 

Le système municipal se convertit, en Italie , 
en véritable gouvernement républicain. Les 
communes de Lombardie nomment leurs ma- 
gistrats par une élection, tantôt aristocratique, 
le plus souvent populaire; elles ne dépendent 
d'aucun pouvoir supérieur. Les évêques* , les 
comtes , l'empereur , prétendent bien à quel- 
ques droits dans l'administration de la cité ; 
mais ' leur intervention s'afïaiblit insensible- 
ment et se perd. Les villes traitent entre 
elles, s'affilient conune des États et des . sou- 
verainetés indépendantes, signent des traités 
et des confédérations. Elles ne diffèrent en 
rien de ces républiques de l'antiquité, de 
cette ligue acbéenne, si renommée dans les 
derniers temps de la Grèce. Peut-être l'ab- 
sence de toute souveraineté nationale en Italie, 
et cette puissance incertaine des empereurs 
ae race germanique , si long-temps disputée 

1 Mnnitûri a retracé avec sn conteienceet son érudition accou- 
tumées l'origine et la forme de ces municipalités républicaines au 
moyen âge. Antiq. Ital. medii aevi. T. iv, dissert, 4^ a ^3« c^ 
ann. T. tiii a z. 
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par le» papes, et jamais entière sur ces terri- 
toires ♦ contribuèrent-elles à cette grande in- 
dépendance des cités Italiques. 

Les municipes de la Langue-doc sont cons- 
tituées d'après le même modèle. INous avons 
vu dans les vieilles chartes de la Provence avec 
quelle ardeur les bourgeois défendaient lem^ 
privilèges, les sacrifices faits pour les con- 
server. Y avait-il espérance de se proclamer 
souveraineté absolue? les bourgeois n'hési- 
tèrent jamais. Marseille, Montpellier, l'ou- 
louse, Arles se déclarèrent plusieurs fois 
républiques dans le moyen âge et soutinrent 
leur fière indépendance contre les comtes et 
les évéques*. De là, peut-être, cette haine 
que nous retrouvons toujours entre les bour- 
geois et les évêques , entre les magistrats mu- 
nicipaux et les comtes. Dans toutes les cités 
libres il se passait peu de siècles, sans être 
marqués par une révolte contre le seigneur 



1 L'histoire da droit municipal de M. Raynoutrd, esjtsartout 
cariease en ce qui touche les communes delà Lang^e-doc dont le 
savant académicien a plu» particulièrement étudié les chartes. 
Je ne connais rien de plus consciencieux et de plus complet 
que l'histoire du Languedoc par le modeste Dm. Vaissëte. 
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laïque ou ecclésiastique qui habitait la ville 
haute. Dans Tespace de cinquante ans , les 
bourgeois d'Avignon donnèrent la mort à un 
de leurs vicomtes et à deux de leurs prélats. 

Dans les communes de France le principe 
municipal n'était pas aussi large, mais les 
bourgeois possédaient néanmoins tous les pri- 
vilèges de l'indépendance. L'élection de leura 
magistrats était consacrée par toutes les chartes 
communales ; le roi , le seigneur, ou leurs of- 
ficiers n'intervenaient point dans ce,s réunions 
qui se disaient le plus souvent au son des clo- 
ches, sur la place publique, et auxquelles pre- 
naientparttous les citoyens habitans delà ville. 

Les magistrats unefois élusavaientledroitde 
police locale , la manutention des deniers com- 
muns, le soin d'entretenir les fossés, les murail- 
les 9 les chaînes , les ponts et les routes. Les cités 
avaient une milice à elles, une juridiction in- 
dépendante de la juridiction royale, et confiée 
à leurs maires et échevins. Mais ce qui les dis* 
tinguait des républiques dltalie et des muni- 

1 Cette forme fut complètement changée par Loois XI , 
^ comme on le verra dans l'onvrage que nous préparons sur ce 
règne. 
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cipes de la Langue-doc, c'est que toutes ou 
presque toutes n'avaieut pu secouer la' dépen- 
dance du roi , des comtes ou des. évéques dont 
elles reconnaissaient l'autorité supérieure et 
la souTcraineté. Les seigneurs de la Langue- 
doc faisaient des conyentions avec les bour- 
geois, traitaient avec eux comme avec un pou- 
voir égal et une cité presque étrangère. Le roi 
et les comtes de France rendaient des ordon- 
nances pour les communes, comme s'iièe fût 
agi de sujets. Voilà ce qui tious Semble sé- 
parer les deux formel municipales. 

Les villes de Flandre étaient régies par une 
sorte de système fëdératif , fondé sur les rela- 
tions commerciales. Cei grandes cités, les plus 
opulentes et les plus importantes du moyen 
âge , étaient dévouées à leur comte , mais les 
privilèges mutiicipaux étaient à lefars yeux 
d*un èi haut intérêt, qu'elles ne sôâfTraient 
pas que les gonfanons fêodaux piussetit è'ap- 
procher dés murailles sans l'expresse permis- 
sion des bourgeois. Quelquefois ceux-ci refii- 

1 Consultez sur le commerce des villes de Flandre, les annales 
du commerce par Macpherson , t. i , p. 970. Bruges seule conte • 
«ait 35,000 maisons. 
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saienl l'entrée de leur ville à leur seigneur 
même. 'Le seul droit qu'il eût , c'était d'établir 
un châtelain et des hommes d'armes dans le 
castel qui défendait les hauteurs de la cité. 
Les citoyens s'obligeaient à leur fournir les 
vivres nécessaires, et ils ajoutaient un don an- 
nuel au comte pour garantir les franchises 
dont ils jouissaient. Ces libertés étaient grandes, 
puisque les bourgeois faisaient des traités de 
commerce, donnaient des sauf-conduits , des 
chartes de protection. Mais leur active indé- 
pendance se dirigeait particulièrement vers le 
négoce, qui embrassait alors le monde connu*. 
Les droits des cités d'Angleterre se mêlaient 
comme dans les communes de France au sys- 
tème féodal. La conquête était toute récente , 
et les vassaux miUtaires avaient copservé leurs 
hautaines prétentions sur les classes bour- 
geoises. Aussi les privilèges municipaux étaient- 
ils tous empreints du régime desfiefs; etn'exis-- 
taient, pour ainsi dire, que sous l'épée des ba- 

1 11 n'existe pas d'ouvrage complet sur l'état des cités indépen- 
dantes de la Flandre ; cependant ce serait un beau et utile travail. 
A chaque instant on les voit intervenir dans l'nistoire politique 
et commerciale du moyen âg^. Meyer.^ Annal. Fiand. a un peu 
trop le terre à terre delà chronique. 

IV. 16 
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roD«. Ccpeodant uu large principe fut pro- 
claihé par la grande charte. Les îmmunitéa 
des villes se U*oavaient comprises dans les 
droits reconnus %u% itassaiim par le roi Jean , et 
les communes étaient appelées au parlement 
pour le vote des aides et subsides '• 

Au total jamais système de libertés locales ne 
fut plus large et plus complet que celui des com- 
munes du moyen âge. Élections des magistrats « 
police municipale, levée de deniers et de milice> 
fi^anchise individuelle , droit des citoyens de 
n êtn^ jamais distraits de leur juge naturel^ tout 
ce qui peut en un mot constituer la plus haute 
indépendance politique* 

Au sein de ces cités elles-mêmes , tout était 
encore corporation et aggr^ation libre. Cha- 
que métier , chaque industrie avait un en- 
semble de lois qui lui était propre, des chartes 
de privilèges , sa ma^strature. Les gantiers, 
faiseurs de hauberts, les bouchers, pécheurs à 
la ligne et toutes les autres professions , se glori- 
fiaient de lem^ bannières, de leur garde, de leur 

1 Voyez l'histoire eoBBtitutioQnelle de 'l'Angleterre, par M. 
Hallam , ourrage fait avec une connaissance parfaite des lois et 
des coutumes anglaises, Gomparei avec l'Europe an moyen âge du 
même auteur, chap. 8. 
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préTÔt,commela Tille et les barons eux-mêmes. 
C'était dans ces cités, AU sein de ces 
corporations , que se concentraient depuis 
plus d'un siècle toutes les riobesses commer- 
ciales. Les barons et seigneurs étaient posses- 
seurs du sol, mais dédaignant toute occupation 
qm n'avait pas rapport aux nobles batailles, ils 
laissaient aux bourgeois des villes le soin de 
pourvoir au luxe de leur cour plénière et de 
leurs castels. De-là résultait que tout le nu- 
méraire 4 les sôus d'or , les redevances régu- 
lières allaient s'absorber chez les bourgeois , 
qui donnaient en échange leurs laines tissues , 
de riches vêtemens de soie ou de Velours, 
les bons hauberts^ les gants de peau, les fortes 
épées ou les casques tout leluisans d'acier , et 
ces cimiers élevés qui Élisaient l'orgueil des 
barons et des cheyaliers dans une mêlée. Les 
châtelains féodaux étaient prodigues ; les bour- 
geob, au contraire, passaient pour très-avares; 
ils amassaient force deniers, et presque toujours 
la petite tourelle attenante à la maison , signe 
de bourgeoisie , avait son trésor ; ce que les 
chevaliers eussent bien voulu piller , si les 
magistrats des villes n'y avaient mis bon or- 
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dre, en défendant l'entrée des portes à tout 
homme armé qui n'était pa« de la commune. 
L'importance nouvelle de la bourgeoisie , 
cet ascendant qu'elle acquerrait par ses larges 
immunités , et par ses richesses surtout , 
devaient tôt ou tard appeler son intervention 
dans le système général de la société, où n'é- 
taient apparus, jusqu'alors, que deux élé- 
mens : la souveraineté royale et le pouvoir 
féodal, et, au-dessus d'eux, l'autorité toute 
puissante de l'Église. Dès que, dans une société, 
quelqu'irrégulière qu'elle soit , une force nou- 
velle se présente, elle doit trouver sa repré- 
sentation, et, si on ne la lui donne pas, elle 
la prend. Les bourgeois avaient acquis le droit 
de communes, et , lorsqu'ainsi organisés, il 
s'agit plus tard de solliciter des subsides, et de 
faire des règlemens généraux pour tous, ils 
durent y participer, car c'était principalement 
à eux que les deniers étaient demandés et que 
les lois seraient appliquées. Toutefois, des 
causes particulières aidèrent encore la bour- 
geoisie à prendre place dans le gouvernement'. 

1 11 existe de longues et savantes dissertations de M. Secousse 
sur l'origine des états-généraux en têle du troisième yolame des 
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Le système des impôts , au moyen âge , était 
fixe au profit delà couronne. Nous avons déjà 
indiqué en quelle circonstance spédalement 
déterminée, les aides des vassaux pouvaient 
être requises; les autres subsides devaient être 
consentis par les barons. L'impôt fut consi- 
déré danr le principe ce qu'il est en réalité, 
un sacrifice demandé à la propriété indivi- 
duelle, et par conséquent, qui doit être con- 
senti par elle , selon la coutume et la forme 
établie. 

Tant que les barons subirent seuls ces levées 
dedeniers extraordinaires, seulsaussi ils furent 
consultés. Mais , lorsque les richesses , échap- 
pant de leurs mains, vinrent se concentrer 
dans celles des bourgeois, et qu'ils ne purent 
plus offrir que leur vieille épée et leurs grands 
chevaux de bataille , il fallut bien alors s'a- 
dresser aux cités pour requérir les aides qu'on 



ordonnances du Louvre; il faut regretter que de si consciencieuses 
recherches n'aient pas été éclairées par une plus large philosophie, 
et dictées par un sentiment de plus haute indépendance : M. Se- 
cousse travaillait à un ouvrage officiel, et il n'a pas osé dire sans 
doute tous les faits. Ces préfaces sont très - étendues , sur^ouj 
pour les étatf-généraux tous le roi Jean. 



Digitized by VjOOQ IC 



!246 COMMUNES ET VOTES DBS SUBSIDES. 

ne IrouTait plus dans la hante féodalité de» 
barons*. 

Les chartes de concession aux communes, 
stipulaient ou un rachat immédiat et payé 
sur-le-champ par les habitans, on une re- 
devance annuelle , mais régulière , ou des 
aides enfin, pour des cas déterminés. Hors de 
ces circonstances fixées et prévues par la 
charte , c'était une véritable demande de 
deniers qu'il fallait faire aux bourgeois , et , 
dès lors, le droit était de les appeler à j con- 
sentir , soit par une nouvelle stipulation in- 
dividuelle , soit par une assemblée générale , 
dan^ laqudle des représentans des commu- 
nautés viendraient adhérer aux demandes 
faites par le suzerain . De là^ devait naître un jour 
tout le système représentatif. Ceux qui étaient 
convoqués pour voter un subside devaient 
s'informer à quelle fin il était demandé^ s'il 
serait loyalement et économiquement em- 
ployé. Tout l'ensemble du gouvernement tom- 

1 La première ÎDterTentioD descommnnes dans legoaTemement 
date de rannée ia4i« BooiaiovîUiers , bût. de Tancien gouTerne- 
ment de IVance, t. ii, p. ao. Le féodal écrivain la fait même re- 
monter à 1145, mais il n'appuie ce fait sur aucune autorité coa- 
temporaine. 
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bait ainsi sons l'examen des assemblées , dont 
l'objet spécial était cependant an aide de de* 
niers*. La grande charte anglaise comprit im- 
plicitement tous ces privilèges des communes, 
snccessiYaieDt développés, à mesure qne le 
système s'asrit ] sur des ïme$ nationales et 
régulières. 

L'appel de la bourgeoisie dans les conseils 
publics de la couronne eut encore d'antres 
fins. Nous avons vu quelles causes prépa- 
rèrent la décadence de la puissance de l'É- 
glise et des papes, mais cette autorité était 
encore menaçante pour la royauté lorsqu'dle 
tenta ses premières réÂstances. Dans le XI% 
et même au XII* siècle , le suzerain aban- 
donné ^ seul y dans cette hitte , avait été obligé 
deflécbir, et l'opimon publique, loin de se- 
conder ces véUâtés de force , s'étah réimîe à 
la puissance pontificale. 

Lorsque les événcanens déjà indiqués, agis- 
^nt sur l'opinion , la diangèffent feiblemecit 

i Qnelconqae octroi pu ayde qulU feifseot , ils eofseot bonne 
moKkmjfft , et tsUbtt iclaa l'adTÛ de* trait étttf « Gofle«t) de» or- 
donnances du LoaT. t. 3, p. lai. L'histoire des états-généraux 
sous le roi Jean est une preuve de cet empiétement successif des 
communes sur tout le s^ème da gouTemement. 
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encore , maû enfin suffisamment pour faire 
entrevoir la possibilité d'un appui, les rois 
convoquèrent la bourgeoisie à leur aide dan» 
cette lutte contre les papes , et l'un des pre- 
miers actea des états-généraux fut une résis^ 
tance prononcée aux volontés de la cour de 
Rome '. 

L'appel des bourgeois dans les assemblées 
nationales nuisit aussi à la puissance des ba- 
rons , dont nous allons examiner la situation 
à la fin de cette période. Il y eut une forte 
rivalité établie entre les divers corps qui 
composaient la représentation nationale , et 
comme, dans l'origine^ les plus pressans besoinsr 
des rois étaient de se débarrasser de l'influence 
fetigante des barons et des clercs, ils cherchè- 
rent un appui dans les fidèles communes. Us y 
trouvèrent ce qu'ils demandaient surtout, una 
extrême facilité d'avoir des subsides, car l'ar- 
gent avait pris une direction toute commer- 
ciale, et c'était parmi les bourgeois qu'il s'était 
concentré. 

Aussi l'opposition, si l'on peut introduire 

1 Ce fut en i3oa que se réunit cette assemblée des états-géné> 
raux, dirigée contre le pape Boniface VIII< 
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ce terme de notre époque actuelle et politique 
dans l'histoire du moyen âge , changea-t-elle 
absolument de place. Elle s'était jusqu'alors fait 
entendre dans la parole sacrée des clercs ; elle 
s'était montrée par l'intervention armée et féo- 
dale des barons. L'opposition de l'Église avait 
consisté dans ces sermons de morale , dans ces 
représentations violentes ou paternelles , que 
les papes et les abbés avaient adressés aux rois. 
DanslespluspetitesafPaircsde la vie, les princes 
trouvaient des résistances qui se manifestaient 
non-seulement par des remontrances officieu- 
ses 9 mais par de» invasions réelles de leur 
pouvoir , par des interdits 9 des excommunica- 
tions 9 dont l'effet était inévitable sur l'ima- 
gination des rois et des peuples ; et puis 9 
quant aux barons, c'était une force militaire,^ 
capricieuse qu'il Êillait détruire avec violence, 
l'armet en tète , la lance au poing. 

Lorsque les bourgeois furent appelés à don- 
ner leurs aides et subsides , une nouvelle op- 
position s'établit 9 mais celle-là fiit rationnelle, 
parce qu'elle avait sa source dans un secours 
d'argent dont il fallait discuter la nécessité et 
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surveiller l'einf^oi'. Dèa que Ja bourgeoine fut 
émaDcipée, elle eut ses doléances et ses plain- 
tes , mais respectueuses et fortes. C'est une 
chose curieuse et affligeante , tout à la fois, 
que de Toir les gouyernemens se méfier sans 
cesse de cette classe moyenne qui leur prêta 
toujours appui. Les barons et les clercs du 
moyen âge visaient à la domination ; les bour- 
geois des communes ne demandaient que leur 
liberté , la paisible possession de leur avoir , 
la discussion de leurs intérêts. Jamais les 
bourgeois ne tinrent leurs rois en tutelle ; il 
n'en fut pas de même des clercs et des hauts 
vassaux j autre leçon qm peut s'appliquera 
toutes les époques de notre histoire ! 

. Si les communes prenaient ainsi des formes 
régulières , et une représentation générale 
dans les parlemens politiques, la féodalité 
cherc^il à s'c»*gaœser elle-même , et à oppo- 
ser un corps de règles écrites et poôtives à ce 
nouveau pouvoir sur lequel ks rois devaient 

1- « Celui a bien faute d'yeux , dit Pasquier , qui ne voit que le 
rotttpîer fct exprès «}joi!rté,eoiifre faneien ordre de France, à cette 
Otticmblée (aux étate-généraax), non pour autre raison sinon que 
c'estait celui sur lequel devaient principalement tomber tous les 
faix et charges.» Pasquier, Recherches sur la France, liv. a, ch. 5. 
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s'appuyer dans Tavenir, pour détruire les forces 
des barons. 

La féodalité n'offrait, du IX' au XI* siècle , 
qu'un amas confias de coutumes gravées dans la 
mémoire des yieux barons et des hommes d'ar- 
mes expérimentés; tout ce qu'on s'efforçait 
de conserrer tenait à des habitudes mili- 
taires, aux lois des combats singuliers. La hié- 
rarchie des fiefs, quoique établie, était de-^ 
meurée confiise , et la force n'hésitait pas à la 
violer. 

Dans la période des XII* et XIII* siècles, 
tous les hauts barons de France, et jusqu'aux 
plus petits yavasseurs , se soumirent à des rè- 
gles écrites, à des principes de jurisprudence 
invariables :' les vassaux tinrent des assises 
pour régler les droits de succession , la trans- 
mission des fiefs, les principes de l'hérédité, 
les coutumes de la tenure, des pariages, des 
hommages, la juridiction des prévôts et des 
cours; les services militaires de chaque terre , 
U^ momtre$ ou revues des tenanciers, archers, 
arbidétriers, lé douaire des femmes, les apa- 
nages des enfans, les combats singuliers, les 
appels pour défaut de droit ; en un mot , toute 
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celte législation encore impar&ite , mai» qui , 
plus tard, dépouilléede ses caractères féodaux, 
servit de base au grand - coulumier écrit ou 
réuni sous Charles VU*. 

Un code complet de lois fut publié dans les 
colonies chrétiennes d'Orient, et devint comme 
Texpression la plus exacte du régime des ûeù 
dont il avait pour objet de régulariser les habi- 
tudes*. En France, les assises du comte Geof&oi 
pour fixer les droits de succession en Bretagne, 
les coutumes féodales d'Abbeville, publiées en 
1 i3o, de Beauvais en ii44» de Bordeaux en 
1 1 87 , et dans le XIII** siècle, celles de Beaune, 
de Bar-sur-Seine et de Semur organisaient la 
féodalité, et cherchaient à fonder un corps de 
doctrines , capable de lutter contre le pouvoir 
nouveau qui s'élevait \ 

La souveraineté ne restait pas non plus sta- 
tionnaire; nous l'avons vue en France , posant 

1 Le grand-coutnmier , ce volumiDeux ouvrage eontient toutes 
les coutumes des barons : corrigé et recueilli sous Charles VII , il 
a 30 volumes in-fol. 

aLes assises de Jérusalem, doat le texte pur a été retrouvé, ont 
fait l'objet d'une dissertation de M. Pardessus , lue en séance pu- 
blique de l'institut. 

3 M. Daunou, préface du i6« vol. de l'hist. littéraire des Béné- 
dictins , p. 81 . 
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des règles et des prjncipes, dont le développe- 
ment devait , plus tard, assurer l'exercice du 
pouvoir monarchique dans toute sa plénitude. 
La confiscation des fiefs et domaines , dans le 
cas d'un crime de félonie , mettait dans les 
mains royales un pouvoir immense dont elles 
pourraient un jour user et abuser. 

Tous les^actes royaux du Xlh siècle , a quel- 
ques exceptions près, conservaient la préro- 
gative législative des barons ; le roi ne pouvait 
atteindre par ses ordonnances les terres de ses 
vassaux , et donner des lois à leurs hommes. 
On reconnaissait bien la suprématie d'appel au . 
suzerain 9 seigneur supérieur ; mais ses ordon- 
nances n'avaient aucune action en dehors de 
ses domaines particuliers. Le baron ne pou- 
vait être troublé dans l'exercice de sa seigneu- 
rie sur les terres dont il était légitime posses- 
seur. 

Dans la période du Xllb siècle, les privilèges 
des barons ne semblent point se conserver dans 
toute leur intégralité' . On voit des ordonnances 
générales &ites , il est vrai , avec l'intervention 

1 Nous avons déjà indiqué les caractères de cette révolatton au 
«hap. i5 de cette histoire. 
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et le consentement des vassaux \ mais qui s'ap- 
pliquent évidemment k la totalité des terres 
de la monarchie. Toutefois les rëglemens géné^ 
raux feits exclusivement par le roi, tels, par 
exemple, que les établÎBsemens deSaint-Louis, 
n'ont encore de force et de vigueur que dans 
ses propres domaines, à moins que le seigneur 
de la terre féodale ne consente de son plein 
gré à l'y rendre exécutoire. 

On relrouvela coutume desconventions légis- 
latives arrêtées entre le roi et ses vassaux sur des 
points de législation et de jurisprudence. C'est 
ainsi que la comtesse de Champagne convient 
avec le roi Philippe-Auguste de certaines rè* 
gles , relatives à l'existence des Juifs dans leurs 
domaines \ L'ordonnance est évidemment nu 
traité , et l'autorité royale s'engage d'^al à 
égal avec le possesseur d'un grand fief* 

Lorsqu'on aperçoit d'une part les actes nom- 
breux d'usuri)ation suzeraine qui marquent le 

1 Voyez Collection des Ordonnances du Louvre , t. i , p. a55 
à la note. EUe est relative à la levée de la dîme saladine. Ibîd. 
t. 1, p. 39, sur les droits des église» de Normandie^ Ces' ordon- 
nances sont rendues : consilio arcbicpiscoporum , episcopor. et 
baronum terrae sase. 

a Brossel, de l'origine et de l'usage des fiefs, t. 1, p. 579. 
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règoe de Philippe-Auguste , et, de l'autre, les 
modifications si lentes et si graduelles qui s'in- 
troduisent dans la législation écrite, une ré- 
flexion naturelle s'offre à l'esprit : c'est que 
rien n'est difficile conune de transformer un fait 
en un principe , et d'empreindre les lois et les 
vieilles habitudes d'une nouveauté. Il se passe 
bien du tempsentrel'usurpation d'un droit et sa 
consécration par la coutume. Il ne fautdonc pas 
s'étonner si le règne de Philippe- Auguste pré- 
sente tout à la fois des violations fréquentes du 
système féodal, et desactes qui en constatenten- 
core tout l'empire. Même sous l'administra- 
iion de Saint-Louis, les privilèges des barons 
sont reconnus par les monumens de la jurispru- 
dence, et par les établissemens de ce prince', et 
cependant l'autorité royale a bien grandi ! 

L'abolition des privilèges féodaux ne pou- 
vait arriver que par la substitution d'un autre 
régime, qui ferait intervenir d'une manière 
large et complète les nouveaux intérêts, dans 
la législation. Dès l'instant que les barons et 
les bourgeois furent appelés dans les grandes 
assemblées pour délibérer sur les droits et les 

1 GoltectioD des ordonnances dti Louvre, t. i, p. ^ia6. 
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besoins communs , la loi dut s'empreindre 
tout naturellement de ce caractère de généra- 
lité qui en rendit les dispositions applicables à 
toutes les fractions de la monarchie française : 
que firent ensuite les rois ? Ils convoquèrent 
le moins possible les états-généraux\ et comme 
il y avait' un commencement de législation 
uniforme, les ordonnances, qui émanèrent de 
l'autorité suzeraine seule , conservèrent cette 
empreinte de généralité qu'elles tenaient de 
l'intervention de toutes les forces sociales. 
Toutefois elles s'arrêtèrent souvent devant les 
privilèges particuliers, et, dans nos derniers 
temps, elles n'avaient point encore vaincu 
toutes ces résistances. Il y a des hommes qui 
regrettent , au nom de la royauté , sa situa- 
tion ancienne et les prérogatives absolues dont 
elle était alors environnée. Mille obstacles pa- 
ralysaient cependant son action* L'histoire des 
franchises populaires ne date point d'hier; seu- 
lement, ce qui constituait une perpétuelle lutte 
de fait , est devenu aujourd'hui un système ré- 
gulier; l'aristocratie s'est combinée avec nos 
besoins nouveaux ; les communes ont pris place 

1 Mabli, Ut. 5, chap. 5, not. 5. 
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dans la marche du gouvernement avec des pri- 
vilèges écrits et reconnus; Tordre a succédé 
à la confusion. 

La grande modification qui généralisa les 
ordonnancesroyales, fut due, en partie, à l'ac- 
tion des lois romaines et aux travaux des 
jurisconsultes, alors portés à socimder le pou- 
voir suzerain , au détriment de toutes les au- 
tres autorités* Les Pandectes avaient des titres 
tout entiers sur le caractère àos- lois % sur 
la nécessité qu'elles fassent générales et appli- 
cables à tous; et puis^ en transformant la royauté 
féodale en cette monarchie absolue des empe- 
reurs, dont les cddes Théodosien et Ju^tinien 
donnaient des modèles , il était facile d'en con- 
clure que le roi possédait la plénitude de légis- 
lation et d'administration. On ne peut se faire 
une idée des livres nombreux qui furent écrits 
pour soutenir c«tte théorie *• 

1 L'admirable titre des Pandectes, de regulit juris , était bien 
capable de dissiper les fausses notions sur le caractère des lois. 

2 Montesquieu a développé avec un bonheur de recherches 
et une critique admirable cette théorie que ce sont les cours de 
justice qui ont établi le pouvoir absolu de la royauté en France. 
Mably rapporte des monumens qui constatent que les jurisconsuli 
tes donnaient même au roi le titre d'imperator^ aliu d'en conclqrQ 

T. I?. 17 
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A la fin du XlIP siècle, la position respec* 
tive de TÉglise et de la royauté , des vassaux 
et des bourgeois , était comme une situation 
de transition et de passage pour arriver à un 
autre ordre de choses. C'est sous ce rapport 
que cette époque oflfre un vif intérêt, car elle 
contient le germe de tout ce qui s'est développé 
depuis. Le catholicisme commence h perdre dé 
son influence, et les opinions marchent à une 
réforme intdlectuelle et morale. Le XY' siè- 
cle e^ annoncé avec ses grandes nouveautés 
religieuses par les hérésies et de hardies pu- 
blications. La royauté se débarrasse enfin de ses 
liens , et agit dans un cercle plus large. La féo- 
dalité décline parce que , comme l'Église, elle 
était une puissance vieillie, qui devait se briser. 
En même temps la classe bourgeoise accomplit 
son émancipation. Depuis , cette liberté a 
porté ses fruits ; et qui peut nier qae la classe 
intermédiaire ne soit devenue la force des so- 
ciétés? Chaque époque a son caractère, sa puis- 
sance et sa domination. L'aristocratie, toute 
puissante au moyen âge , et décrépite aujour- 

à la puissance absolue des empereurs de Rome, liv. 4) chap. a , 

4101. lO, 
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d'hui , qui voudrait résister à ce grand mou- 
vement d'opinion et de liberté , ressemblerait 
à ces serfs ou pastoureaux, qui, au XP et au XIP 
siècle, s'armaient de fourches et de bâtons 
fragiles ^ pour lutter contre les barons et les 
châtelains, bardés de fer, la lance au poing , 
sur leurs hauts chevaux de bataille. 
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CHAPITRE XXXYL 



Marche de l'esprit humain. — Caractère de l'époque. — Progrès 
des sciences exactes. — Physique. — Théorie de la terre. — 
Histoire naturelle. — Alchimie. — La boussole. — La poudre 
à canon. — Verres d'optique. — Mathématiques. — Les nombres. 
— Cabale. — La mécanique. -^ L'astronomie. — L'astrolo- 
gie. — Calendrier. — Géographie. — Idées sur le globe. — 
Voyages dans la Palestine et la Tartane. — Marco-Paolo. —Carte 
géographique. — Chronologie. 



«Tai décrit la marche des fprces morales dans 
le gouvernement , et des principes nouveaux 
qui tendaient à se substituer au régime pure- 
ment religieux. Cette révolution n'était point 
isolée; Tesprit humain ne s'avançait pas d'un 
seul côté. Lorsqu'il y a progrès dans une so- 
ciété, tout ce qui la constitue s'en ressent plus 
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OU moins, comme lorsqu'il ^y a décadence , 
tout l'éprouTe également. 

Les XII et XIIP siècles, ainsi que nous l'a- 
vons déjà dit, ne furent pas une époque par- 
Ëdte. Rien ne s'y présenta complet, mais tout 
y commença. L'esprit humain ne nous y appa- 
raît point avec toutes ses merveilles , avec cette 
magnificence de forme , qui est son caractère 
au temps où nous vivons , mais on le voit se dé- 
pouiller de ses langes, abandonner lentement 
encore, toutefois avec quelque succès, les 
routines religieuses pour s'élancer dans une 
carrière plus libre. 

La littérature, a-t-on souvent répété, est l'ex- 
pression de la société. Peut-être cette définition 
eût-elle été plus juste, si on l'avait appliquée aux 
sciences exactes , à celles qui se lient à la mar- 
che de la raison générale, et au bien-être de Tétai 
social. Une nation peut se glorifier d'une bril- 
lante littérature , et pourtant être encpre fort 
reculée dans son existence intelligente et 
matérielle, témoin le siècle de Louis XIV, 
où la surface seulement a de la vie , où tout 
est graud, mais au sommet. A côté d'une cour 
brillante , et justement fière de ses beaux gé- 
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nies, se traîne un peuple ignorant et misérable. 
Les lois du fanatisme et de Tintolérance con- 
trastent tristement avec les formes élégantes 
et polies des beaux esprits de Versailles et de 
Saint-Germain* Les découvertes delà philoso- 
phie et des sciences exactes constatent d'une 
manière plus certaine l'état de la société. Lors- 
qu'on voit leurs résultats se répandre et de- 
venir populaires, on peut dire qu'il y a pro- 
grès , mais la littérature ne se lie pas aussi in- 
timement au bien-être commun. Heureuses 
sans doute Tes nations qui peuvent offrir de 
grands siècles littéraires, toutefois ces progrès 
ne sont pas toujours le signe infaillible des con- 
quêtes de la liberté et de la raison puUique ! 

L'état des sciences exactes aux XII* et XIIP 
siècles était encore imparfait, mais l'époque 
qui a produit Bacon " et Albert -le -Grand * 
n'est pas sans curiosité. Le défaut général des 
études scientifiques dan» ce temps, c'estqu'elles 

1 Roger-Bacon , qu'il ne faut pas confondre avec son homo- 
nyme plus moderne, est un Franoiscaio du XIII« siècle qu'il a 
rempli de ses travaux et de ses découvertes. 

a Albert-le-Grand 9 k travers ses erreurs et ses folies astrologi- 
ques, est un des hommes qui ont le plus avancé les sciences exactes 
dans le moyen Age. 
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sont plutôt un su}et de dissertations , que d'ob - 
servaûons ; elles deviennent un thème de dis- 
pute, une thèse de &culté, plutôt qu'une en- 
quête de &its. 

L'expérience grecque avait fait peu de progrès 
dans la physique, et Ton sait combien les li- 
vres d'Aristote sont incomplets* Cependant, 
au moyen âge, c'était sur des traductions 
corrompues et presque inintelligibles de ces 
ouvrages, faites par les Arabes, que les travaux 
scientifiques étaient entrepris et achevés '. Tous 
se ressentaient de la source où ils étaient pui- 
sés , et les seuls cbangemens que les physiciens 
se permis^nt alors dans les doctrines em- 
pruntées aux anciens se liaient au système de la 
théologie chrétienne qui donûnait toute cette 
époque. Trois hommes célèbres ont décrit le 
monde physique; saint Thomas, saint Bona- 
venture et Albert-le-Grand ; tous trois rentrent 
dans le même cercle d'idées, ce Les divers aspects 
des corps célestes sont les causes de la généra- 
tion ou de la corruption. Toutes les propriétés, 
toutes les facultés des corps teiTestres, sont 

1 Joardain, Recherches sur les traductions d'Aristote. Paris, 
1819 ,in-8». 
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comme desibraies et des conditions qui leur 
sont imprimées par les astres, et au«dessus des 
astres par des intelligences; tout se meut par 
l'action secrète des uns sur les autres ; c'est 
ainsi que la vertu magnétique est inhérente à 
une forme occulte, que donnent à Taimant 
les sphères célestes. L'élément est le principe 
simple des corps composés ou composables , 
la quintessence est un être qui se distingue de 
tous les corps , et qui n'a dans lui aucun prin^ 
cipe de contrariété et par conséquent de cor- 
ruption \ 

Ce verbiage physique, mélange des doctrines 
cabalistiques et des idées d'Aristote , ne souf- 
frait pas de contradictions. Ce fut ainsi que le 
pape Hpnorius III exhumant un traité de Jean 
Scott, mort an IX* siècle, le condamna comme 
impie. Scott avait préféré le système de Pla- 
ton et des émanations , et on le considéra 
comme favorisant le panthéisme. 

Lorsqu'on en venait à des faits , à des ap- 
plications , c'était alors , surtout , que l'absur*- 

1 Bnicker , Histor. philosoph., t. m , p. 622. Le plu» com- 
plet des ouvrages sur l'état des sciences philosophiques, au 
moyen âge. 
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dite du système ressortait dans toute sa nu- 
dité. Le spéculum naiwale de Vincent de Beau- 
Tais , contient une suite de merveilleuses dé- 
couyertes* Ainsi la fabuleuse licorne est placée 
dans le règne animal. On y dit qu'il faut en- 
voyer, pour la trouver et la saisir, une jeune 
pucelle ; car elle est l'emblème de la pureté du 
cœur; l'autruche couve ses œufs par la force 
calorique de ses regards' ; tout est phénomène^ 
dans Tordis naturel , tout se lie aux autres ; 
et les corps célestes eux-mêmes se rattachent 
aux évéhemQDS de la vie*. Rigord rapporte 
qu'après la prise de Jérusalem par Saladin , 
il ne poussait que viDgt-deux dents aux en^* 
fans % et la chronique de . Saint-Denis a bien 
soin de conter qu'à la mort de Philippe- Au^. 
guste , parut une comète qui annonça les pluf 
grandes calamités. Bacon, qui publia un traité 
spécial de nullitale magiœ ( de la nullité de 
la magie), ne peut se dégager tout-à-fait 
des préjugés de l'alchimie. On travaillait sur 
les élémens. On cherchait dans les métaux 

1 ViDcent-Bellovacens. opéra. Specul. natural.S^S. 
a Andrès, del origine et del progresso di ogoi littérature, t. iv, 
p. 109. 

3 Dm. Brial, coUect. des hist. de France, t. xtii, p. a5. 
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et daDS les corps des vertus mystérieuses ; mais 
côs travaux, quelque futiles qu'ils pussent être, 
ont produit trois, grandes découvertes, qui 
appartiennent évidemment au XIIl* siècle. 
La boussole , Fun des effets de Taimant , la 
poudre à canon et les propriétés des verres 
convexes. 

Albert-le-6rand a décrit la boussole en citant 
un passage d'Aristote ' ; mais ce passage n'existe 
pas dans les oeuvres du «philosophe grec. Les 
anciens paraissent ne l'avoir point connue, car 
un si grand résultat eût fixé Tattention de 
Pline et des autres naturalistes. La description 
la plus complète de la boussole se trouve dans 
le livre de Guyot de Provins , connu sous le 
titre de Bible Guyot , publié sous le règne 
de Philippe - Auguste. Le poète indique les 
propriétés de laimant , sa direction néces- 
saire vers le nord et l'étoile polaire*. Jac- 

1 « Angalus magnetia cajusdam est, cujus virtus convertendi 
ferrum ad zorum ; et hoc utuntur nautae. > ( De mineralog. ] 

a CoUect. des Fabliaux, t. a, p. 327, le fabuliste dit de l'ai- 
mant : 



Une pierre laide et bmnète 
Où li fer volontiers si joint. 
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ques de Vîtri en parle aussi comme d'un instru- 
ment très-nécessaire aux navigateurs*. « Si 
prenez une pierre d aimant, ce est calamité, 
dit Bruneco Latiuus, tous trouverez qu'elle a 
deux faces, dont Tune gist vers Tramontaine, 
et l'autre gist vers l'autre bord *. » 

L'importante découverte de la boussole ap- 
partient donc au XllI* siècle ; toutes les na- 
tions maritimes s'en disputent la gloire. La 
France la réclame, parce qu'elle porte des fleurs 
de lys. Les marchands d'Amalfi l'avaient aussi 
revendiquée parc^ que leur cité avait une bous- 
sole dans ses armoiries. Quelques-uns l'attri- 
buent aux Arabes , par l'emploi que font les 
auteurs qui la décrivent des mots zoron , aphron , 
zibar^ empruntés aux langues orientales. D'au- 
tres, enfin, veulent que Marco Paolo l'ait rap- 
portée de la Chine, mais les monumens cons« 
tatent qu'elle était connue avant le retour du 
célèbre voyageur ^ 

Qu'importe après tout ; la boussole n'a été 
employée dans la navigation européenne qu'à 

1 Hist. orientale ,1. 1 , c. 89. 

a Trésor, 1. 1, c. 49- ' 

3 Tiraboscbi est entré daus de saraiites et curieuses recherche» 



Digitized by VjOOQ IC 



208 XÀ COUDRE A CANON. 

la grande époque, dont nous écrivons Fhis- 
toire , et elle a produit une véritable révolu- 
tion. C'est le seul point qu'il faille suivre et 
examiner dans la marche des idées et de l'es- 
prit humain. 

L'opinion vulgaire est que la poudre à ca- 
non fut inventée par un moine allemand , dans 
le XIV' siècle. Cette découverte qui a aussi 
changé la face du monde, est bien plusanâenne; 
Roger Bacon l'a décrite : « Pour imiter les 
« éclairs et le tonnerre , il suffit de prendre 
« du soufre , du nltre et dp charbon , qui , 
ce séparés , ne produiraient aucun effet , ^lais 
a qui mêlés ensemble se dégageront , dès qu'on 
ce les enflammera , de la machine creuse où on 
a les aura renfermés , et par une explosion éga- 
cc leront le bruit et l'éclat de la foudre', d Dès 
l'an I200, les Arabes faisaient usage de cette 
mixtion pour lancer des pierres et des boulets \ 
Cependant le plus ancien monument français 

sur la boussole dans son histoire délia littéral, italian. édition in-4 » 
t. IV, p. ao5 ; et les bénédictins dans llûst. littéraire de France , 
t. iz , discours préliminaire. 

1 De nuUitate magiœ ; il serait curieux de voir quelle était la 
différence entre le feu grégeois et la poudre k canon. 

a M. LAnglès, Mag. Encycloped. iv* ann. 1798. T. i, p. 333. 
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qui indique l'emploi de la poudre ^ est, un 
compte rendu en i558 par Barthélémy de 
Drake, trésorier des guerres, où se trouve 
compris un paiement à Henri de Faumechon 
pour poudre et autres choses nécessaires aux 
canons qui étaient devant Puy-Guillaume\ 

C'est à Roger Bacon que nous devons en- 
core la plupart des découvertes de l'optique. 
Il reconnut le premier l'influence combinée 
de la réflexion et de la réfraction. U avait 
observé les modifications que le reflet de la 
lumière éprouvait, soit lorsqu'elle se réflé- 
chit sur une surface polie, plane ou con- 
cave, soit lorsqu'elle traverse un verre con- 
vexe. Le monde savant lui attribue l'idée de 
la chambre obscure, des lunettes, des té- 
lescopes , et surtout cettje nouveauté féconde 
en i*ésultat , que l'interposition d'un corps 
dense et sphérique amplifie les images '• 
L'application matérielle de ce principe , faite 
par un Italien , Alexandro da Spina , ou plu- 

1 Dacahge. v** Bombarda, 

2 Bacoo opas maj. , p. 357. — Les œuvres confplètes de Roger 
Bacon ont été publiées à Londres en 1733 , in-fol. Ses Traités tk 
secretu openbus naturœ et artU, et de nuIUtate magiœ l'ont été sé- 
parément à Haml^ourg, 1618, in-i8. 



Digitized by VjOOÇ IC 



370 MATHÉMATIQUES. * 

tôt 'par Sabino Degli Armati , donna pour 
résultat les verres à lunettes ; dans un ma- 
nuscrit de 1299, Fauteur se plaint de ne 
pouvoir plus écrire sans lunettes « et dans 
un séi^mon prêché en 1 5o5 , il est dit qu'il 
y a environ 20 ans qu'elles étaient inven- 
tées '• Ainsi cette application heureuse des 
idées de Bacon appartient évidemment encore 
au XIII* siècle. 

Les progrès des sciences mathématiques 
étaiient moins grands ; toutefois le calcul par 
les chiffres avait une haute importance, et 
s'appliquait aux usages communs de la vie , 
h la géométrie, à l'astronomie , et même à la 
musique et à l'architecture,^ Tout tendait dans 
ces études , à parfaitement définir quelle était 
rinfluençe mystérieuse des nombres sur les 
actions humaines, et cet abus, en rendant l'u- 
sage très-fréquent du calcul , dut contribuer 
à populariser l'étude de l'arithmétique. Plu- 
sieurs manuscrits sont couverts de chiffres réu- 
nis, par des lignes et des signes cabalistiques. 
Albert - le -*Grand commenta l'arithmétique 
de Boèce ; Villedieu eitposa en vers latins les 

j Tiraboschi , t. IV. p. 196 — 199. 
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règles ef les principes des calculs. Tous étaient 
fondés sur les tables de Pythagore '• Mais 
Tarithmétique prit quelque extension par 
rintroduction des chiffres arabes, ou pour 
parler plus exactement de ces caractères em- 
pruntés aux Indiens ^ sons le règne du calife 
Aaroun-Raschild. Il n'en subsiste aucune 
trace dans les monumens de TOccident, jus- 
qu'au conunencement du XIII* * siècle. Le 
premier usage qui en fut fait en France est 
constaté dansle traité de la sphère, par l'Anglais 
Holiwood , professeur à l'université de Paris. 
Les chiffres arabes y servent à la multiplica- 
tion , et même à l'extraction des racines cu- 
biques. Cependant leur emploi commun n'ap- 
partient qtfà la fin de ce période'. 

L'algèbre ' et la géométrie ont aussi laissé 
quelques traces écrites, et les notions qui nous 
sont parvenues permettent de porter un juge- 
ment certain sur ses progrès. Il nous reste un 
commentaire sur Euclyde , par Campanus de 

1 L'abbé Lebœuf. Etat des sciences et lettres ea France jusqu'à 
Philippe le-Bel , t. 11 de son histoire du diocèse de Paris, p. 9 ). 

2 Fabricius, bihiioth. maedii aevi , t. 1 , p. 68. Tiraboschi., t. iv, 
p. 177,178. 

3 Nouveau traité de diplomatique, t. m, p. 5a6-537. 
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H'JH GÉOMÉTRIE. — • MÉCANIQUE. 

Novarre. Tout ce qu'on savait de géométrie 
était confondu avec l'art des architectes, et 
la perfection où il fiit poussé au moyen âge , 
constate, qu'il y avait amélioration, soit dans 
les principes, soit dans la routine. Au milieu 
du XlIP siècle], la sphère de ces deux sciences 
s'agrandit. Alain de Lisle définit les ligues 
droite, courbe, circonflexe, le triangle, le 
tétragone \ On conunença à expliquer les élé- 
mens d'Euclyde, Deux manuscrits nous ont 
transmis des* traités de géométrie , en langue 
française, où toutes les figures sont repro- 
duites en or. La mécanique s'avançait aussi 
largement. Albert-le-Grand composa une tête 
parlante , et un automate à figure humaine , 
qui allait ouvrir la porte quand on y frappait 
et prononçait quelques mots. Roger Ricon avait 
fait un pigeon volant ' . Ces ouvrages de pa- 
tience et de calcul constatent , que la méca- 
'nique était soumise à des règles certaines, et 
qu'elle obéissait à des principes positifs. 
Les premières notions de l'astronomie arri- 



1 Anti-Glaadlen , liv. m, chap. 5 et 7. 

2 Bo88ut, Histoire des mathématiques, t. 1, p. i^l* 
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Tèrent de l'Orient. Les Arabes furent nos 
maîtres , et unirent leurs contemplations du 
désert aux observations rationelles des Grecs. 
L'Almageste de Ptolomée leur servit de base 
dans toutes les observations qu'ils firent sur 
le mouvement des astres'. Le premier livre 
latin, où la science de l'astronomie se trouve 
eiwpliquée, est encore celui de Companus 
de Navarre. L'auteur a développé uû traité 
complet de la sphère , et une théorie des 
planètes. Il y adopte le système des ancicms , 
avec les corrections des Arabes. Les travaux 
de l'empereur Frédéric II et de Gérard de 
Sabionetta existent encore , mais les no- 
tions les plus exactes, les observations les 
plus judicieuses sont mêlées à des conjura- 
tions et à des prédictions astrologiques. Le 
plus remarquable monument de cette époque 
est celui qu'entreprit Alphonse X en Espa- 
gne. Ce prince confia à des Juifs et à des 
Arabes la confection des tables qui ont con« 



1 J'ai empranté ce court précis sur l'astronomie du moyen-âge 
il THist. de l'astronomie par Delambre, 1. 1, p. !2o8, et À l'excellent 
abrégé de Delaplace , p. 61 À 65. Bailiy est plus élégant , mais 
peut-être moins précis. 

T. IT. 1$ 
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serve son nom , et servirent long - temps^ 
de base à tons les calculs astronomiques \ 
Les règles en sont très -compliquées , et se 
ressentent de la source où elles ont été em- 
pruntées, le système de Ptolomée avec les^ 
additions orientales. 

En toutes ces redhercbes , la place de l'as- 
trologie judiciaire était large; elle dominait 
les études astronomiques. Talleyrand - Péri- 
gord, évéque d'AuxerreS était engoué de 
l'art êeê divinations ; il en a composé un 
traité spécial. Elle est aussi la base des im- 
menses travaux d'Albert * le ^ Grand , où 
la science des faks et des observations est 
étouffée par les théories cabalistiques , par 
tous ces systèmes de nombres, de signes, 
qui impriment un sombre caractère sur 
le^ actives recherches du moyen âge : on 
ne peut ouvrir un livre d'astrologie sans 
que tout à coup n'apparaissent les seiences 

1 On sait le mot si souvent cité du roi Alphonse, qui IroiiTait la 
sphère céleslç tfop coi^pliquée ; il disait que si Pieu l'avait chargé 
de TuaiverA» il ea aurait siijipUfié le mécapisipe. Biûlly» t. i» 
f. 299-300. 

a Lebœuf , Premier Mémoire sur l'église d' Aux«rr«. 
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occultes, l'art d'évoqner les ombres dans le 
silence de la nuit , lorsque la lune san- 
glante, à demi voilée d'un nuage, éclaire au 
lointain une rotide du aahbat. Albert nous 
apprend les moyens de broyer les simples, 
les mixtions alchimiques du sang , de la boue, 
pour produire des ètr^s , par une génération 
factice; il nous donne la description de ces 
créatures imparj^tes' et eflFrayantes , qui se 
meuvent sans exister, auxquelles 11 veut souf- 
fler la vie. Le voilà à genoux déviant le corps 
qu'il a formé ; il idteri'oge cet œil terreux et 
terne, cette chair morte et verdâtre, la mar- 
che saccadée qu'il a imprimée à cette création , 
le bruit osseux de ces membres rapprochés 
sans être unis , et il reconnaît que ce n'est 
point encore là Texisténce telle que la nature 
l'a donnée, telle que Dieu Fa Êdte \ 

Ce que i;ious apprennent lés chroniques des 
observations astrononûquesrévèle cette même 
tendance des espints vers lès superstitions astro- 
logiques. Albéric, moine des Trois-Fontaines, 

1 Les œuvres complètes d'Albert-le-Grand forment ai volin-fol.; 
elles ont été publiées à Lfon, i63i ; elles se composent de traités 
séparés sur toutes les sciences occultes. 

T. IT. (17) 
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parle des sauts qu'on a vu faire au soleil ' : 
toute espèce d'écKpse annonce un grand événe- 
ment, une calamité au monde chrétien, la mort 
d*un pape ou d'un roi. Les chroniqueurs con- 
taient avec naïveté que le soleil passait la nuit 
tantôt à éclairer le purgatoire, tantôt la mer; 
que la terre est soutenue par Feau , l'eau par les 
pierres, les pierres par les quatre évangélistes, 
et ceUx-ci par le feu spirituel *. Une autre opi- 
nion était celle d'une période de 56 mille ans, 
au bout de laquelle les astres accomplissent 
leur révolution , et commencent à ramener une 
série de semblables phénomènes. Bacon n'é- 
tait pas absolument étranger à ces puériles 
observations. Tout en rejetant les prédictions 
particulières, il voulait qu'on pût s'en tenir 
à celles qui avaient un caractère de généralité, 
parce queles corps étaient affectés par des causes 
extérieuresqui tenaient au système del'univers. 
Plusieurs traités de la sphère et du calendrier 
nous restent encore dans une cosmogonie 
latine , composée au milieu du XIII* siècle, 

i Chroaiq. ad ana. 121a. 

a Livre provençal du castoiement (e|^8eignemeQt) de l'enfance , 
cité par Lebœuf. État des sciences , p. 193. 
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On y compare Tuniver» à un œuf, la terre est 
le jaune , Teau le blanc, et l'air la pellicule ' ; 
quant au feu il est assimilé à la coque. Les 
observations de Roger-Bacon sont cependant 
plus rationnelles et le résultat de plus exactes 
recherches. Ses travauit sur la grandeur et la 
réfraction des corps célestes, sur les équinoxes 
et les solstices , supposent des études sérieuses, 
11 rectifia de nombreuses erreurs sur le ca- 
lendrier alors suivi , et en proposa au pape 
Clément IV une réforme. Les temps n'étaient 
point arrivés, et cène fut que trois siècles après 
qu'elle fut opérée sous Grégoire XIIL 

Les connaissances géographiques ne se sont 
perfectionnées qu'à une époque comparative- 
ment très-modenie. Le peu de notions, que 
l'on avait au moyen âge sur cette science , si 
utile aux progrès de l'esprit humain, avaient 
été transmises par les Arabes. Les écrits de 
Dicuil et de l'anonyme de Ravène sur Pto- 
lomée n'avaient donné que des renseigne- 
mens tout-à-fait défigurés sur la situation de la 
terre. On ne peut se faire une idée de toutes les 
absurdités géographiques qu'on rencontre jus- 

1 Mss. Biblioth. Saiote-Geneviëve. B. a. 
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qu'alors dans les chroniques. Celle de SainC^ 
Mariea d'Auxerre déorit àiûsi les trois partiçs^ 
du monde* Au centre de TA^o^ se trouve le 
Paradis-Terrestre d'où jaillissent les quatre 
grands fleuves : le Nil , le Gange , le Tigre et 
l'Euphrate, qui, après être rentrés sous terre, 
ressortent vers d'autres points* L'Aûe com- 
prend la Judée, la Syrie» la Scythie, l'Arménie 
et l'Egypte; oh rÉgypte[ finit commence l'A- 
frique» mais les côte»septeatrîonales seules sont 
connues. L'Europe embrasse l'Italie, l'EspagnCt 
la France, la Germanie, et TAngleterre.^L'Hy- 
bemie est située entre l'Espagne et laÇretagne. 
L'Europe se termine par la grande lie Scan- 
zia '• Gauthier de Metz consacre tout un Kvre 
à la description des lies de Méroès où l'on 
voit six mois de jour et six mois de nuit. 
a Pour nous, disait Gervais de Tilbury, nous 
déclarons le monde carré au milieu des mers*. » 
Quelques chroniques ne distinguaient que deux 
parties du monde: l'Europe et l'Asie , dans 
laquelle ils confondent FAfiîque \ 

1 Éditiondei6o8, ia^4- 

a Lebœuf, état des sciences, p. 176. 

^ Andrès, del origine dî og^ni Htteratiira, t. ni, p. 442-455-. 
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Parmi ces ignorantes descriptions, il faut 
cepeildant disûnguer le Specuktm naturate de 
Vincent de Beauvais, qui donne en abrégé, 
il est vrai, mais d'une manière assez pré- 
cise, le tableau des études gé<^raphiques au 
moyen âge. Il offre une oomendatwe sys« 
tématîque des régions asiatiques , européennes 
et africaineis, quil subdivise avec méthode. 
Les notions sur la Syrie, la Palestine, sont 
exactes à cause des pèlerinc^s; mais il y a de 
nombreuses erreurs sur les contrées septen- 
trionales , toujours moins connues* U ^ip- 
pose que l'Océan termine TEkirope au 6o* de- 
gré de latitude^ et qu'après cela il n'y a plus 
que des îles*, Albert-le-Grand a rectifié ces 
ootiona impartîtes. Il décrit la Baltique 
comme un sinus ou grand golfe environné par 
le Continent. 

Ce qui devait avsmcer la science géogra*- 
pldque, c'était alors cet esprit voyageur qui 
avak tout à covip saisi l'Europe cfarétieune. 
La mode des pèlerinages dans la Palestine do- 
minait les châteaux et les cités. De pô>u- 
vres pèlerins partaient à p^ de la France ou 

\ Specal. natural. L. xxx. 
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de r Angleterre , trayersaient l'Italie, »*em- 
barquaient à Géoes ou à Yenîse pour la Syrie. 
Quelquefois ils ne prenaient point la Toie 
de mer, et parcouraient l'Allemagne, la Hon- 
grie, les terres de l'empire de Constantinople; 
ils arrivaient au tombeau de J. G. au bout de 
6 ou 8 mois de marche à travers des pays in- 
connus. Le désir de convertir les infidèles 
avait aussi engagé à ces courses lointaines, dans 
rinde et la Tartarie, des religieux prédicans 
qui rédigeaient avec soin leur itinéraire. L'es- 
prit mercantile animait les Génois , les Pi- 
sans , les Vénitiens. Les navigateurs anglais 
se hasardaient sur les mers les plus orageuses. 
De toute cette activité devaient résulter de 
plus larges notions géographiques. Toutefois 
les documens qui nous restent des voyages , 
entrepris dans des esprits si divers , sont 
peu nombreux. La seconde partie des an- 
nales de Roger de Hoveden contient une des- 
cription assez détaillée des contrées de la Syrie, 
et des pays que visitaient les croisés pour 
accomplir leur pèlerinage'. La relation du 
moine Asoelin , qu'Innocent IV envoya dans 

I Dm. Britl. RecueiHet historiens de France, t. xvn, p. 567^, 
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la Tartarie pour convertir ces populations , 
n'offre aucun détail intéressant, si ce n est que 
Tardent prédicateur traversa en 69 jours la 
Syrie , la Mésopotamie et la Perse. L'itinéraire 
de Piano Carpini dans les mêmes contrées est 
exact et plus complet. Piano Gœpini parcou- 
rut la Bohême, la Pologne et la Silésie pour 
se rendre à Kiow. Il fit connaître les quatre 
grands fleuves de la Russie sous les noms de 
Dnieper, Don, Jaïk et le Volga. Il visita la Cu- 
manie, les peuplades du Caucase , et s'arrêta à 
Syra-orda ou à la horde dorée *. 

Le moine Rubruquis fut envoyé dans la 
Tartarie , sur le bruit qui s'était répandu de 
la conversion du grand-khan *. Son voyage est 
plein d'intérêt. C'est une vivante peinture des 
moeurs et usages des nations qu'il a traversées 
pour se rendre à Caracorum. Sous le rapport 
géographique, Rubruquis fit une importante 
découverte. Il représente la mer Caspienne 



1 BergeroD , Recueil des voyages faits priocipaleinent en Asie 
dans les XII* , XIII« et XIV« siècles. Lahaye , ijSS , a vol. in-4. 

a M. de Rémosat « dans set Mémoires sur la Tartarie , est entré 
dans quelques détails sur ce Toyage , et les relations des rois de 
France avec les peuplades Tartares. 
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comme un grand lac isolé. On croyait qu'elle 
s'uniMaitaux mers du Nord. 

Mais la plus exacte et la plus importante 
relation des voyages dans ces contrées est celle 
de Marco Faolo. 11 rend compte de Fitinéraire 
de son père et de son propre voyage , et Ton 
peut le regarder comme h créateur de la géo- 
graphie de l'Asie. Sans doute ces relations con- 
tiennent encore des erreurs ; il n'y a aucune 
suite dans les observations; souvent même elles 
offrent un peu de confusion pour les noms des 
lieux et des peupleâ; Marco Paok) prend le 
G>ntinent pour des îles , et les iles pour des 
portions du Continent , mais il n en demeuiie 
pas ihoins certain que cet homme justement 
célèbre a rendu d'immenses siervices à la géo- 
graphie , en facilitant les travaux dans des 
siècles plus édairés'. 

L'application des faits recueillis, dans les 
voyages aux configuration» géographiques 
fut fort lente. Les cartes de Ptolomée rec- 
tifiées par les Arabes étaient les seuls do- 
cumens. Quant à celles qui sont l'ouvrage 
des moines du moyen âge , on ne peut 

1 Bergcron , ibid^ 
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rien Toir de plus imparfait. Toutes les pôsi^ 
lions sont fautives ; toutes les divisions dis^ 
pi'oportionnées ; aucune échelle ne peut ser- 
vir à mesurer les distances; les plus vastes 
royaumes sont rapetisses sous la propor- 
tion d'une province , et les provinces y ap* 
paraissent avec les dimensions d'un royaume*. 
Cependant, des travau:ide cadastre^ premiers 
élémens de la géographie, furent entrepris à 
cette époque. On a la topographie de l'Irlande 
et du pays de Gilles. On conserve encore le 
partage figuratif du Danemarck , et le tableau 
des possessions territoriales du clergé dans 
l'Angleterre, sorte de livre de fief, poi^r les 
coars ecclésiastiques. Ces travaux devaient à la 
fin , par leur réunion , servir de première base 
à la sdence plus agrandie de la géographie. 
L'habitude de fiiired^ chroni<pies, la mul- 
tiplicité de ces monumens de la patience mo* 
nastique, avaient dû conserver la chronologie : 
la plupart des historiens du temps ont adopte 
cette forme de raconter les feits; les évéœ- 



1 Les bibtiothèques du Nord sont plus riches en docomens géo'^ 
graphiques que les dépôtb de Frauce. Voj. Leboeuf, État de^ 
science», p. i-getsuiv. 
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mens y sont dits jour par jour. On ne connaît 
pas d'autre division systématique, et cependant 
rien n'était moins fixe encore que lé calendrier 
etiecomput de l'année. Onla commençait àPâ- 
ques dans la plupart des provinces de France , 
en Bourgogne, à Narbonne , à Foix comme en 
Italie; au 25 mars à Rbodez, Cahors et Tulle, et 
en Espagne. Le premier janvier se rencontre 
dans un bien petit nombre d'actes comme le 
principe de l'année ". 

Les plus grandes en^eurs défigurent la chro- 
nologie des chroniques pour les temps an- 
ciens. L'an de la création du monde, de 
la fondation des empires les plus fameux, 
sont inexactement rapportés. Tout ce qui 
n'est pas contemporain , et , pour ainsi dire, 
sous les yeux de l'annaliste , il l'emprunte , 
sans critique, à quelque source antérieure, 
dont il se garde bien de vérifier la pureté. U 
le prend , matériellement , parce que cela est 
écrit. Toutefois des rectifications furent faites 
dans la chronologie. Les tables alphonsines en 

1 Comparez sur le coinput des années la dissert, prélimi- 
naire dans l'art de vérifier les dates par les Bénédict , p. 3 à 
ai, avec le nouveau traité diplomatique, t. 5, p. 548 à 585, et 
Dm. Vaissète, t. 4» ?• 7- 
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contiennent quelques-unes d'importantes, et 
Roger-Bacon, dont le nom se mêle à toutes 
les découvertes scientifiques , ^ avidt songé à 
établir, comme on l'a dit , la coïncidence du 
calendrier civil et de Tannée solaire. 

Tels sont à peu près les documens qui nous 
resten t sur l'état des sciences exactes aux XII* et 
XIII* Siècles. Je n'irai point, érudit admirateur, 
m'extasier sur des découvertes qui sont si loin 
d'égaler les études du XIX* siècle , mais il est 
néanmoins une vérité à constater, c'est que 
la période, dont nous retraçons l'histoire , fut 
une ^oque d'activité et de travail; on se livra 
avec ardeur aux investigations les plus diverses ; 
et comme toute recherche , toute action de l'es- 
prit est déjà lin progrès, il n'est point dou- 
teux que les travaux de ces hommes laborieux 
et contemplatifs du moyen âge n'aient avancé 
la science ; non cette» que nous voulions trou- 
ver, dans ce chaos , les résultats actuels avec 
leur caractère et leur immense portée , mais 
les sociétés, dans leur enfance, ont-elles jamais 
égalé les grandes civilisations ? 

Voyons maintenant quelles causes empêchè- 
rent cet esprit travailleur de produire tout ce 
qu'on pouvait en espérer. 
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CHAPITRE XXXV. 



Méthode d'en6eîgdeB>«at. ^ Scolas1î*que« -^ Théologie. — Lifret 
saints*. *- Sommes fhéolù^ques. j-*- Jnrispfti^cnce. — Droit ct« 
non. — Droit civil. >— > Ghaic>e9. — Philosophie et morale. 

— Espiit de la philosophie. — Son système. — Aristote. — 
AppficatlOD de sa doctrine. — Adiaurj de €haFtre. — LogiqtK. 
— Morale.— Médecîijie. — $es priooipes.^— Expérience. — Faits. 

— Chirurgie. — Formules d'éuseiguemeut. — Bil^iiothèques et 
manuscrits. 



Les méthodes d'enseignement sont une des 
causes les plus actives des progi^ès ou de la 
décadence des sciences humaines. Adoptez 
une marche philosophique, les études pren- 
dront une direction libre , élevée , et les 
résultats obtenus se ressentiront de cette 
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haute impulsion. Resserrez au contraire l'in- 
telligence dans des bornes compassées, vous 
n'aurez qu'une éducation sans portée et saDs 
avenir. C'est ce qui arriva au moyen âge. La 
méthode y fut, pour ainsi dire , comme un 
article de foi religieux. Il fallut croire à cer- 
taines formules comme à des vérités révélées , 
dont l'Église faisait alors des commandemens. 

J'ai déjà dit quelle fut l'origine de l'univer- 
sité. EUe nous importe moins que la forme 
suivie dans les enseignemens, qu'elle seule 
pouvait alors communiquer. Les docteurs di- 
visaient la science en quatre grandes classes : ' 
la théologie, la jurisprudence, la philosophie 
et la médecine ; toutes quatre soumises à une 
commune méthode, dé^gnée sous le nom de 
scolastique'. 

La théologie formait une des études essen- 
tielles dans la société pieuse du moyen âge. 
La loi de Dieu était , pour ainsi dire , la loi du 
pays , et il n'est pas , dès lors , étonnant qu'elle 

1 Comparez; pour les méthodes d^onseigoement au moyen âge» 
Brucker, Hist. philosoph., t. 5, p. joS, 912. Crevier, Uist. de 
rUniversité , t. 1 , p. 576,479* Deslande, Hist. critiq. de la phi- 
losophie , t. 3, p. 269. 
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trouvât des interprètes actifs et laborieux ; 
lirais au lieu que cette interprétation lut his- 
torique et philosophique, comme cela doit 
être pour une religion révélée, elle prit des 
caractères de mysticité et de science occulte, 
capables de jeter Fesprit dans une illumina- 
tion perpétuelle. Ainsi, ce ne sont pas les 
évangiles, cette morale simple et sublime, 
qu'enseignent les universités, mais les docteurs 
s'appliquent à interpréter les prophéties de la 
sombre Apocalypse , tous ces livres enfin qui, 
par leur caractère, peuvent fournir le texte à 
des commentations infinies, sans que l'esprit 
se repose sur des élémens certains *de vérité 
et de croyance. C'est en suivant cette mé- 
thode, qu'Albert -le -Grand, saint Thomas, 
saint Bonaventure , commentent les livres les 
plus mystiques du nouveau et de l'ancien Tes- 
tament , les épi très de saint Paul , les psaumes, 
et les douleurs de Job. Ces travaux sont 
d'une bien faible utilité pour ceux qui étu- 
dient aujourd'hui la théologie comme science 
morale et religieuse. Cependant , on doit 
à ces siècles les premiers concordans en langue 
latine, et la division de la Bible en chapitres. 
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telle qu'elle eiciste encore '. Une ti^aductioA 
française du vieux et du nouveau Testament 
fut l'ouvrage de Guyart Desmoulins. L'étude 
des langues sacrées n'était pas étrangère à ces 
interprètes de la loi juive et chrétienne. Deux 
docteurs de Tuniversité purent translater le 
Thalmud, composé d'hébreu et de chaldéen \ 
Les ouvrages théologiques, destinés aux 
progrès des études, se rapportaient à deux 
sources uniques : les uns étaient des com- 
mentaires du grand livre des sentences de 
Pierre Lombard, les autres des sommes, ou 
abrégé de la science religieuse. Ces abrégés 
fort volumineux étaient encore un des pre- 
miers essais de la fonction de professeur; ils 
offrent un système complet de propositions. La 
Somme de saint Thomas , qui est restée comme 
un livre élémentaire de théologie , embrasse 
trois parties : la première traite de la nature 
des choses, du créateur et des créatures; la 
deuxième de la morale ; la troisième des sa- 



1 Cette division est attribuée à Etienne Langton. Voyez Oudin, 
Gomment, de scriptorib. ecclesi» antiq. , t. 2 , p. 1698 et 1700. 
a Collandiat., aS août, 3S9, 36i. 

T, IV. 19 
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cremens et de Fiacarnâtion. L'esprit qui pré- 
side à ce traTail est entièrement religieux ; 
cependant, Aristote est invoqué à chaque 
page avec les pères de TÉglise et les textes de 
l'ancien et du nouveau Testament. En résumé, 
la 5omm^ de saint Thomas est la plus complète'. 
Celles d'Alexandre de Halles, d'Albert -le^ 
Grand , sont pleines de subtilités et de décisions 
capables d'afBiiblir l'intelligence et d'enchaîner 
la liberté rationnelle. Toutes font dominer l'au- 
torité ecclésiastique sur le pouvoir civil , et po- 
sent en principe le droit d'excommunication 
et la Êiculté de délier les sujets du serment de 
fidélité envers le prince. Celle de Simon de 
Toumay est plus large dans ses opinions. Elle 
est même considérée comme contenant cer- 
taines propositions condamnées. Les écoles du 
moyen âge ne trouvèrent bientôt plus ces livres 
élémentaires d'une science suffisante. Le mys- 
ticisme étendait chaque jour son obscure in- ' 
fluence. Les quatre miroirs de Vincent de 
Beauvais, le livre des sentences que publia 
Guillaume Durand , évéque de Mende , sont 
remplis de commentations d'illuminés, et des 

1 ^Oudin , Comm. de script, eccles. , t. 3, p. 68, 78. 
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éternels sophismes des écoles*. On méprisait les 
élèves qui étudiaient le texte de la Bible de préfé- 
rence à ces commentaires mystiques ; on les dé- 
ngnait par le titre vulgaire de bibliques; en un 
mot , les études de théologie semblaient être 
alors parvenues k ce point de dégénération où 
se trouvaient les académies rabbiniques au% IV* 
et V* siècles. Les juifs préféraient les com- 
mentaires thalmudiques , les élucubrations de 
leurs docteurs , aux textes simples des livres 
de la loi. Serait-ce la tendance naturelle de 
l'esprit universitaire , de substituer les for- 
mules, et les médiocres travaux des profes- 
seurs, à la science dans toute sa grandeur 
et sa pureté ? 

L'étude du droit canon formait une partie 
des enseignemens scolastiques ; on la puisait 
exclusivement dans la collection publiée au 
milieu du XIP siècle par Gratien , et qui se 
composait d'un amas de décisions pontifi- 
cales , quelques-unes forgées par Isidore M er- 
cator*. 

1 Cette Somme fut un des premiers livres imprimés ; ellp porte 
ce titre : Durandi rationale. Mayeoce , 14^9. 

a Fleury, 4* Discours sur l'histoire ecclésiastique. 



Digitized by VjOOQ IC 



292 DftOIT CANOK. 

Ce code attribuait tous les pouvoirs au pape, 
source unique de Tautorité de TÉglise. Ray^ 
mond de Pennafort, dominicain espagnol, 
ajouta cinq livres à ceux que Gratien avait pu- 
bliés. Us comprennent toutes les décrétales , 
depuis Innocent III , jusqu'à Grégoire IX \ Ces 
deux collections furent la base du droit cano- 
nique 9 et les seules consultées par les théolo- 
giens, de préférence aux conciles et à tous les 
autres actes de l'Église. L'Italie lut particuliè- 
rement le théâtre de ces lourdes et inutiles 
études; dans les écoles de France, l'on remar- 
que, cependant, Etienne de Tournay, Thi- 
baut d'Amiens, Guillaume Durand, les plus 
célèbres docteurs en droit canon. Sur les 
bancs universitaires, c'étaient des dissertations 
sans cesse renouvelées sur les plus oiseuses 
questions; les chaires retentissaient, pour 
nous servir de l'expression d'un contempo- 
rain, du tonnerre des disputes. Une rivalité 
bavarde s'eiait engagée entre les canonistes 
et les écoles naissantes du droit civil. Partant 
de deux idées , essentiellement distinctes , il 
n'était pas étonnant que les professeurs ne 
pussent pas s'entendre; les uns soutenaient 

1 Fleury, Histoire ecclésiast.» Ut. 80, n. 4^. 
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Fautorité des lois divines , les autres la force 
des lois terrestres; rUnirersilé donna souyent 
raison au droit civil , et ce ne fut pas une des 
moindres causes de la décadence de la juridic- 
tion ecclésiastique. 

La science des lois dépend toujours de^Ja 
perfection des lois elles-mêmes. Lorsqu'elles 
sont empreintes des éternelles maximes de la 
raison et de là justice , il est difficile que ren- 
seignement n'adopte pas une méthode philo- 
sophique. La jurisprudence civile commence 
d'être étudiée au XUP siècle à Paris, à Tou- 
louse , à Orléans , Montpellier , k Angers , 
où se forme un professeur célèbre, Thomas 
Desfontaifies ; mais tout y est encore mesquin 
et subtil ; en Italie brillaient quelques chaires 
de jurisprudence romaine , parce que là les 
lois des empereurs vivaient pour ainsi dire 
comme des souvenirs nationaux et glorieux. 
Alzon publiait à Bologne deux Sommes juri- 
diques et un Apparatm des codes; il professa 
plus tard à Montpellier. Accursius, le plus il« 
lustre de ses disciples ' , fit sur les textes du 
droit romain recueillis jusqu'alors, des gloses 

a Bayle , Dict. critique , article Acgubsius. 
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d'une patience et d'un travail remarquables. 
Elles servent encore aujourd'hui dans les écoles 
de droit. La France n'offrait point alors des 
professeurs si renommés ; la loi romaine ve- 
nait à peine d'y être connue; le plus grand 
nombre des coutumes n'étaient pas écrites. 
On peut citer cependant comme monument 
de jurisprudence du XIII" siècle , les établisse- 
mens de Saint-Louis. Est-ce un. ouvrage de 
ce prince ? n'est - ce qu'une compilation , 
comme le prétend Montesquieu ' ? La ques- 
tion importe peu pour les études du moyen 
âge ; il sufEt que ce code féodal appartienne 
à cette époque pour qu'on puisse déjà appré- 
cier les progrès de la jurisprudence. 

Il existe aussi une collection de lois intitulées 
Livre de la Justice et du Plet, où l'ancien droit 
de France est comparé avec les codes romains'. 
Le coutumier de Beauvoisis, célèbre ouvrage 
deBeaumanoir^est un commentaire sur le droit 
français , mis en rapport avec les coUections^ 
de Justinien et deXhéodose . Desfontaines publia 

I Montesquieu, Esprit des lois, livre 18, chap. 38. Recueil, 
des ordonnances du Louvre, t. 1 , avec la préface de Laurière. 
3 Montfaucon , biblloth., t. 3, n. 1668^ 
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deux livres; l'un, sous le titre de Conseil, 
est un recueil de jurisprudence, l'autre , dit 
de la reine Blanche , e^cplique les anciennes 
coutumes'. 

Cependant le droit civil n'avait pus encore 
ce large caractère que devait lui imprimer plus 
tard l'étude de la loi romaine; aussi, les ouvrages 
sont-ils rares etrpresque toujours sont-ils mêlés 
aux principes desdécrétales et aux maximes des 
clercs. Ce n'est que dans le siècle suivant , à 
l'apparition du célèbre Barthole, que la juris- 
prudence française eut son esprit propre et 
national. 

La troisième branche du système scolas- 
tique comprenait la philosophie , non point 
cette grande et belle science qui touche à 
toutes les connaissances humaines, cette libre 
investigation qui élargit le domaine du sa- 
voir, mais cette étude compassée et rétrécie 
dans le syllogisme , qui ne sait enfin exprimer 
une idée ou une vérité, sans la soumettre à 
des formes d'école. 

1 Ces collections se trooTent à la suite de JoId Tille , édition de 
Ducange; les coutumes de Beau voisis ont été publiées par La- 
thaamassière , en i690,.in-fo> 
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Les études philosophiques ne produisirent 
rien de neuf dans le moyen âge; elles ne furent 
qu'une commentation plus ou moins obscure 
d' Aristote , tour à tour condamné et exalté 
par l'Eglise. C'est vers le XK siècle, que l'a- 
ristotélisme t si l'on peut ainsi s'exprimer , 
commença à paraître dans les écoles. U do- 
mina jusqu'à la lameuse condamnation d'A* 
inaury de Chartres , qui , en subtilisant les 
textes f et en les appliquant au christianisme , 
avait émis les proposition» les plus hardies. 
« Un être simple , disait-il, est celui qui n'a ni 
quantité ni qualité. Tel est Dieu, telle est aussi 
la matière première; maïs peut-il y avoir deux 
êtres simples ? Non , car ils ne pourraient être 
distincts que par des'qualités et par des parties 
que l'une aurait de plus ou de moinsque l'autre. 
Or cela répugne à l'être simple, par consé- 
quent il faut quçDieu et la matière soient un et 
indivisibles. » Du mouvement continuel et né- 
cessaire de la matière première , Amaury con- 
cluait que tous les êtres particuliers devaient 
finir par rentrer au sein de l'être des êtres ; mais^ 
avant cette consommation dernière , les vicissi- 
tudes de la nature devaient diviser le monde 
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en trois époques , correspondant aux trois 
personnesdela Sainte-Trînité. La loi mosaïque 
avait été Tépoque de Dieu le père. La loi éyan- 
gélique était celle de Dieu le fils, et allait être 
bientôt remplacée par le règne du Saint-Esprit. 
Avant cette dernière domination, tous et cha- 
cun devaient se considérer comme membres 
du Christ. Dans cette ère nouvelle et tout- 
à-fait imminente , les sacremens devaient ces- 
ser, et la seule infusion de^la grâce suffire au 
salut des hommes '• 

Les conséquences de cette philosophie 
étaient trop en opposition avec les lois et les 
dogmes chrétiens pour n'être pas formellement 
condamnées par l'Église. Amaury de Chartres 
fut obligé de se rétracter; et ses disciples, com- 
me on ji'a vu, livrés aux flammes dans les Cham- 
peaux , lu>rs dcfs murs de Paris *. A la suite de 
cette persécution, Aristote fut proscrit des 
écoles sur la demande de Philippe-Auguste, et 
le cardinal Robert de Courçon défendit d'en- 
seigner le philosophe grec ' dans les universi- 

1 Pluquet, diot. des hérésiei , t. 9, p. 1 et S. 

2 Résumé du troisième volume de cette histoire. 

3 CoUect. des coDcil., t. 4> ?• 99». 
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tés. La logique s'en trouva exceptée. Le pape 
Grégoire IX adopta tout à la fois cette ri- 
gueur et cette indulgence; il prohiba seule- 
ment la métaphysique et la physique d'A- 
ristote , jusqu'à ce que ces livres purgés 
d'erreurs, pussent être offerts aux imaginations 
ardentes des écoliers". 

Malgré ces défenses soutenues de toule l'au- 
torité de l'Eglise, on n'en persista pas moins 
dans l'étude du philosophe grec qui fat le 
fondement de toutes les investigations sco- 
lastiques. On traduisit , on subtilisa même ses 
subtilités ; et le plus noble titre, la réputation 
la plus ambitionnée continua d'être celle de 
commentateur d'Aristote. Albert-le-Grand , 
saint Thomas, oubliant les canons des conciles, 
pe cessèrent d''élever la philosophie proscrite 
au-dessus de toutes les sciences; son système* 
domina toutes les théories contemporaines. 
Comme lui, les scolastiques du temps rejetaient 
les idées innées, et rapportaient aux sensations 
les germes de toutes connaissances *. ce L'uni- 

1 Du Boulay, Hist. de l'Université , t. 3, p. 81 et 8a. 

2 Deslandes , Hist. critiq. de la philosop., t. 3^ p. a84 et 
^90. 
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ver« avait été créé d'une matière première 
étemelle , sans forme , mais susceptible d'en 
recevoir. On distinguait quatre élémens, qua- 
tre qualités , quatre températures , et dix 
catégories. Toutes les parties extérieures cor- 
respondaient les unes aux autres, et toutes 
participaient à la même âme qui subsistait di« 
visée en autant d'êtres distincts dans l'univers, 
jusqu'au moment de la décomposition , où 
çhacome de ces portions rentrait dans la 
masse commune'. » 

Cette philosophie ne s'exprimait que par des 
formules de raisonnement, connues encore 
aujourd'hui sous le nom de syllogisme, et 
dont nous définirons plus tard le caractère. 
L'étudiant qui voulait se livrer à ces puériles 
études devait approfondir pendant deux ou 
trois ans au moins , la logique -alors ensei- 
gnée d'après la dialectique de saint Augustin 
et d'Aristote. On avait choisi dans ces traités 
toutes les parties disputeuses, toutes les discus- 
sions sur des arguties ; puis, l'on avait enchaîné 
une suite de raisonnemens , inventé une sorte 
de mécanisme au moyen desquels on feignait 

i Urucker, HïsU philosoph. , t. 3, p. 870 et 87a. 
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d'enseigner l'art de raisonner , tandis qu'on 
n'apprenait qae l'art d'abnser du raisonne- 
ment. 

Le seul bon effet que les études philosophi- 
ques aient pu produire au moyen âge , a été 
d'établir des relations entre les différentes 
connaissances humaines, et de suggérer le prO' 
jet d'en former des systèmes encyclopédiques. 
Tel (ut le plan que suivit Vincent de BeauTais. 
n classa, sous des titres divers et dans une 
sorte d'harmonie, le tableau des sciences phy- 
siques et morales, l'histoire sacrée et profane \ 
Roger-Bacon accomplit un plus large travaO 
encore. Dans son grand ouvrage il signale 
une à une les erreurs de l'ignorance, et les 
obstacles qui s'opposent à l'entier dévelop- 
pement de l'intelligence. Tout rentre dans 
son examen , la] physique , la mécanique , 
l'astronomie , la perspective et l'optique. Si 
l'on sépare de YOpus majus tout ce qui con- 
cerne l'astrologie judiciaire , on trouvera , ce 
qui est rare dans ces temps , une série de faits 
et d'observations remarquables *. 

1 Spéculum quadruplex. Douni, 1626, 4 vol. in-f- . 
7 Bacon. Opus ma|us, Lond. ijSS, in-fo. 
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Si la connaissance des faits était négligée, la 
morale considérée comme science sociale l'était 
encore plus. Elle rentrait eicclusivement dans 
les principes religieux» Celle d'Aristote avait 
servi à quelques commentateurs et particu- 
lièrement à Brunetto^Latinus. Quant au miroir 
moral de Vincent de Beauvais, c'était un véri- 
table traité de théologie; car, il &ut bien en- 
core le dire, elle était toute la philosophie 
de cette époque; on ne cherchait pas la mo- 
rale comme un principe inné dans le fond 
de l'âme, mais comme un commandement 
écrit dans les livres saints. 

La médecine rentrait dans une des quatre 
Ëicultés universitaires. Cette science, qui avait 
fait de si grands progrès dans la vieille Grèce 
semblait s'être entièrement, perdue aux pre- 
miers siècles de notre barbarie. ^ Quelque 
faible routine s'était conservée dans les monas- 
tères , où l'on pratiquait avec l'hospitalité l'art 
de guérir. La médecine < considérée comme 
science conjecturale et d'expérience , arriva 
au milieu de l'Europe par les Arabes. Les 
ouvrages de Mesué , Geber , Rhasès , Avi- 
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cenne, Avenzôar, ATcrroë», furent encore 
les sources où les médecins occidentaux al- 
lèrent puiser quelques notions exactes. Ces 
ouvrages ne donnaient que des indications 
imparfaites , car on négligeait absolument 
l'anatomie et la physiologie , base essen- 
tielle de la médecine , et que de nMilheureux 
préjugés faisaient considérer comme une es- 
pèce de sacrilège. Les Arabes s'appuyaient 
cependant sur des faits, sur des expériences, 
et plusieurs maladies ont été décrites par eux, 
telles que la petite vérole , la rougeole , la 
carie des os; les Orientaux ont aussi introduit 
l'usage des purgatifs doux , la manne, le séné, 
laçasse, remèdes que les localités leur avaient 
révélés sans doute \ 

Les médecins du XIIP siècle furent donc les 
disciples des Arabes , mais les premières con- 
naissances anatomiques sont nées en Occident. 
L'empereur Frédéric II ordonna que per- 
sonne ne serait admis dans les facultés, s'il 
n'avait fait auparavant des études anatomi- 

1 History of phisic from the times ofGalien to the begioDiog^of 
the 16 centurijes by J Freind. London, 1726. En comparant cet 
ouvrage avec Portai , Hl8to;4« de l'anatomie et de la chirurgie , 
t. I, p. îgget aoi. 
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ques et la dissection des corps humains. Il 
existait des écoles de médecine à Milan , Fer- 
rare , Brescia, à Montpellier et à Paris '. Il nous 
en reste quelques travaux remarquables ; ne 
serait-ce que le livre intitulé : Trésor dès pau- 
vres, ou Manuel de l'art de guérir, composé 
par Jean-Pierre d'Espagne, qui devint pape, 
sous le nom de Jean XXI. 

En France les monumens les plus complets 
sur la médecine de l'époque sont ceux que 
publia en vers latins Gilles de Corbeil, chanoine 
de Paris; ils consistaient en deux traités; dans 
l'un il examine les lois de /^ti/sc^ei^ (du pouls); 
dans l'autre celles de urinis (des urines) ; de 
plus un poème en quatre chants sur le^ vertus 
des médicamens , où l'on trouve tous les bons 
effets que doivent produire les antidotes, les 
remèdes connus de son temps *. 

Le moine Rigord, dont nous avons eu si 
souvent l'occasion de citer le chronique, était 
médecin du roi Philippe- Auguste; mais il n'a 

1 Astnic, Mémoire pour servir à l'hist. de la faculté de Mont- 
pellier. 

2 Voyez l'analyse de ces ouvrages dans rhistoireklittéraire de 
France, par les Bénédictins, continuées par Tlnstitut, t. xvi, p. 586. 
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fait aucun ouvrage «ur l'art qu'il exerçait. 
Roger de Foumiyal d'Amiens fut celui de 
Louis yill ; Dudes ou Dudon l'était de saint 
Louis, et le traita lors de la peste à Tunis \ 

Un des préjuges de la médecine d'alors , et 
elle eu avait beaucoup { c'éiait de croire h la 
possibilité de prolonger la vie, tandis qu'elle 
s'occupait à peine de l'iiygiène ou de l'art de 
la conserver. Actuarius et Roger-Bacon ont 
décrit des antidotes univet^els. Actuarius for- 
mait l^^^^ ^^ cannelle, d'euphorbe, deman* 
dragore, de safran, de myrrhe, de pavot, de 
poivre et de miel. Il pensait, par ce moyen, 
arrêter la mort elle-même avec sa fatalité 
inexorable '. 

Quant à la chirurgie , cette science qui s'é- 
loigne essentiellement de l'empirisme, car elle 
se manifeste par des faits et des opérations vi- 
sibles, die était confiée à des hommes illettrés, 
n'ayant que quelques habitudes purement 
mécaniques, quelquefois simples barbiers sans 

1 Goofesseor de la reine Marguerite , vie de Saint - Louis, 
p. 468 et 469. 

s Mackeo^e, hist. de la santé ûu de i*art de conserver la vie , 
t. 1, p, au et ils. 



Digitized by VjOOQ IC 



' CURES MERVEILLEUSES. 3o5 

études. Aussi ne Toition que des tentatives 
malheureuses dont les résultats produisent la 
mort; témoin Richard, blessé au bras, et ex- 
pirant par rignorance de l'opérateur. Cepen- 
dant l'art de guérir n'était point inconnu 
dans le moyen âge. S'il faut en croire les 
romans de chevalerie , les jeunes preux 
trouvaient dans les castds des soins assidus 
qui guéiissaient promptement de dangereuses 
blessures. Les dames, les damoisdles surtout, 
acquéraient quelque expérience dans l'art de 
panser les nobles chevaliers frappés dans les 
batailles et aux tournois. Us s'en allaient sou- 
vent blessés au cœur , mais sains de tous leurs 
membres , et se souvenaient par maints coups 
de lances brisées des blanches mains qui avaient 
étanché leur sang et bandé leunT plaies doulou- 
reuses. Toutes ces idées de fées bienfaisantes « 
qui rendaient la santé par des simples, suppo- 
sent dans cette société merveilleuse quelque 
étude naturelle qu'il nous est impossible de 
connaître et de précisément définir. 

Toutes les sciences de l'Université à quel- 
que objet qu'elles s'appliquassent étaient sou- 
mises, oomme on l'a dit, à une commune 

T. 1?. ao 
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méthode , à une seule formule d'étude , 
qu'on appelait scolastique. On divise en trpis 
époques son histoire. La première et la se- 
conde embrassent les Xir et XIII* siècles, de- 
puis Guillaume des Champeaux, jusqu'à Pierre 
Lombard ; elles doivent seules nous occuper ; 
la dernière est postérieure. La scolastique a vu 
s'établir sous le règoe de Philippe - Auguste 
cette multiplicité de divisions, cet usage pres- 
que ridiciile de la synthèse qui a achevé d'im- 
primer à la science ses formes arides \ 

L'enseignement consistait en de longues 
séries de définitions, de divisions, de syllo- 
gismes, de gloses et de conunentaires. 

C'était j dans les écoles , un retentissement 
perpétuel de questions oiseuses , dont plu- 
sieurs méimç ne présentaient aucun poiqt 
accessible. Quelle est la structure intérieure 
du paradis? Jésus-Christ monta- t*il au ciel 
avec ses vètemens? Son corps est-il nud ou 
habillé dans le sacrement de l'Eucharistie? ^ 

De pareilles discussions, comme on le sent, 

1 Deslande , Histoire critiq. de la philosophie , t. 3 , p. 269 et 
534. 

% TouroD^ vie de saint Dominique, liv. a, chap. iSl 
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proToquaiadt d'interminables disputes ; et ce- 
pendant l'Université ne tolérait que cette mé- 
thode % si bien que lorsque quelque nouveauté 
se produisait en dehors de l'enseignement ac- 
coutumé, 4lle était aussitôt condamnée et pros- 
crite. Ainsi, Tévéque de Paris, Etienne Tem- 
pier, condamna 222 propositions sur Dieu, sur 
l'âme , sur l'essence , sur l'acddent , sur l'intel- 
lect , sur la génération et la corruptibilité. 

Des sectes se formèrent à la suite de ces dis- 
putes; les disciples de saint Thomas et de Scott 
^ étaient sérieusanent et très-sérieusement di- 
visés d'opinions sur l'immaculée conception de 
Marie, et sur la manière dont les sacremens opé- 
raient ; la prédestination et la grâce devinrent 
par la suite les principaux points de contro- 
verse entre les deux systèmes philosophiques. 

Tout cela est bien petit, bien étroit; mais 
ce qui ne doit point échapper à l'histoire, 
c'est cet amour d'instruction et de recher- 
ches, cet entraînement vers le travail, qui 
anima cette société. L'esprit n'est jamais en 
vain eu activité. Il produit toujours quelque 
chose, plus ou moins parfait, plus ou moins 

1 Du tqM^y* B>*'* ^^ rUnivenité , t. 3» p. 4^3 et 443. 
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bien dirigé , car le mouYement est déjà poar 
lui un progrès. 

Un élément de hautes études qu'il &ut en- 
core signaler dans cette marche de Tesprit 
humain, c'est la multiplication des manus- 
crits 9 et la formation des bibliothèques nom- 
breuses où se trouvaient non- seulement les 
livres contemporains, mais toutes les produc- 
tions de f antiquité grecque et romaine. Nous 
ne croyons pas sans doute que cette obéissance 
passive aux inspirations d'une littérature em- 
preinte d'autres couleurs que les mœurs du 
moyen âge , ait avancé notre civilisation in- 
tellectuelle ; il eût peut-être mieux valu laisser 
notre génie national se développer dans son 
isolement et dans son énergie ; mais il n'en a 
pas moins dû résulter de ce frottement avec les 
anciens , Une sorte de travail d'intelligence , et 
peut-être aussi quelques heureuses imitations. 

Les bibliothèques se multiplièrent dans 
le XU* et le XUP siècle, Philippe de Dreux, 
évêque de Beauvais , avait plus de 3oo ma- 
nuscrits qu'il légua à sa cathédrale, a II y a à 
St.-Médard, une belle librairie, «dit Gauthier 
de Coinsi , en parlant de l'abbaye de Saint-Mé- 
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dard de Soissons ; Vincent de Beauvais s'extasie 
sur celle de Saint - Martin de Tours. Les re- 
ligieux de Sainte -Catherine , du Val des éco- 
liers , rédigèrent le catalogue de leur bibUothè- 
que, et les articles s'élerèrent au-delà de 20o\ 
Toutefois les livres étaient encore fort chers. 
L'évêque de Vence légua aux chanoines de 
Saint-Victor de Marseille sabibUothèquCt à l'ex- 
ception d'un bréviaire^ dont la valeur devait 
être employée à l'acquisition de bonnes terres. 
Jean, abbé de Cluny , laissa vingt-deux volumes 
à son abbaye, qui demeureraient attachés au 
mur par une chaîne, afin qu'on ne pût les dé- 
rober. On mettait tant de prix à ces manuscrits, 
que la plupart des nécrologues des monastères 
indiquent sommairement le titre des ouvrages 
qu'ils ont reçus dans l'année , comme s'il s'a- 
^ssait d'une pièce de terre, d'une rivière ou 
d'une donation d'écus d'or. La multiplicité des 
manuscrits qui nous restent de cette époque , 
noii^ montrent cependant avec quelle ardeur 
ils étaient recherchés et étudiés dans les uni- 
versités et les écoles. 

1 Gall. Christian. noT. edit. T. ix, p. 739; t. vu, p. 90 ; t. t,. 
p. €a, 64, 76. 
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Ces livres ne renfei^maient pas seulement, 
de froides et stériles dissertations ecclésiasti- 
ques ; c'étaient les chefs-d'œuvre de Tantiquité 
que les moines et les pieux reclus pouvaient 
lire et méditer dans les longs jours de leur so- 
litude; Virgile et ses adi^ûrables créations, 
Gicéron avec son éloquence verbeuse, Sénèque, 
Pbute , Térence , Lucrèce lui-même , plein de 
sa belle et grande philosophie, de son poétique 
matérialisme , y paraissaient avec toute leur 
hardiesse de pensées et de conceptions , et de 
tdleslectures devaient influer sur la marche des 
esprits concentrés jusqu'alors dans les études 
et les pratiques religieuse» ! 
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i CHAPITRE XXXVIII. 

Études lettres. — Les XII* et XIII* siècles. — Faibles potions 
sur les langues ancieoDes et orientales. — Le latin. — Le fran- 
çais. — La langue romane. ;— Productions littéraires. — His- 
toire. — Poésie latine. — Épitre. — Chants des troubadoars. — 
Les sinrentes. — Les tensoos. — Les ballades. «-Les aubades. — 
Les pastourelles.^Poésies des trouvères. — Romans jde cheva- 
lerie. — Fabliaux. — Gastoiemens. — Bestiaires. — Bibles. 



Cette génération des XII" et Xllt siècles , 
teinblâit être préoccupée des éludes sco* 
lastiques. Tout ce qui ne tenait pas à ces 
ens^^nemeus sans portée, sortait des habi- 
tudes des docteurs et? des savans. Cependant 
il y 'Cut deux littératures dans le moyen âge : 
Tune retient encore les formes de Técole , c'est 
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3l3 ÉTUDES GRAMMATICALES. 

toujours cette imitation servile des aïK^em, 
ce calque imparfait des modèles de la grande 
et basse latinité, de Virgile, de Stace et de 
Claudien y lui empruntant non-seulement les 
idées, les images, les formes, mais les Ters 
mêmes. L'autre, nationale, n'a d'origjine que 
dans les besoins , les habitudes et les inspira- 
tions du temps. Elle échange la langue latine 
pour l'idiome vulgaire. Ses essais sont faibles 
encore, souvent monotones, mais ik sont 
français , ils offrent l'empreinte de nos moeurs, 
de notre caractère , de l'époque enfin où ils 
se sont fait entendre. 

Aux XIP etXIlP siècles, les études gramma- 
ticales avaient fait peu de progrès ; on ignorait 
entièrement les rapports de la parole écrite 
avec la pensée, et l'influence qu'elles peuvent 
exercer sur la civilisation. Les langues orien- 
tales, et l'on comprenait alors le greC^ sous 
cette dénomination, commençaient à pénétrer 
dans l'Occident. Les croisades, l'établissement 
de l'empire franc à Gonstantinople, l'esprit de 
prosélytisme qui animait les prêtres chrétiens, 
et les entraînait dans de lointains climats , en 
favorisèrent l'intelligence , particulièrement 
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chez les prêcheurs, cette compagnie voya- 
geuse chargée delà conversion universelle. La 
langue arabe était femilière aux deux moines 
HumbertdeRomaniset GmllaumedeMorbeck 
dont nous avons déjà racconté les intéressans 
pâerînagcs. Le premier traduisit aussi du tar- 
tare en latin une lettre que le grand khan 
adressa à Saint-Louis , et la fidélité de ce tra- 
vail est aujourd'hui conrtatée *. 

L'hébreu était plus répandu encore. Le be- 
soin d'interpraer les textes de l'écriture , les 
recherches cabalistiques , les rapporte supposés 
des astres et des signes, des lettres orientales , 
et des conjurations de la magie le rendait in- 
dispensable. Roger-Bacon , Raymond LuUe , 
Robert -Grosse -Tête, évêque de Lincoln , 
s'étaient livrés avec ardeur à ces études. Al- 
bert -le -Grand avait appris le chaldéen et la 
langue mélangée dans laquelle est écrit le 
thalmud. Plusieurs des combinaisons d'al- 
chimie et d'astrologie sont fondées sur l'al- 
phabet des vieilles populations de l'Assyrie. 

1 Comparez Martèoe, Thesanr. anecdot., t. iv, p. 1708. Vila 
Ladov. 8. Dacher. Spiceleg. t. III, ai6 et l'abbé Lebœuf , État 
des Sciences ^ p. i36. 
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Le goût des études philosophiques » Tengmie* 
ment pour Anstote, répandirent la langue 
grecque. On a des traductions d'Arîstote, de 
Platoo 1 de Ptolomée et de saint Grégoire de 
Nazîanze, mais elles sont très ^ im^mi^tes et 
pleines de non sens'. 

Dans ce siècle de recherdjas et d'activité « 
commence la grande lutte entre le latin et 
Fidiôme vulgaire , devenu depuis cc^te noble 
langue française , W source de tant de chefs- 
d'œuvre. Le latin dominait les écoles* les 
sdences , TÉglise » les actes de la vie publique 
et civile ; on Tefisei^ait d'api^ès la graounaire 
d# Pkîscîcn, d'Albert-le-Grand , les Sommet 
grammaticales d'Alexandre de Yilledieu, et le 
Dictionarium bcapletmimum ^ seul lexique qui 
datede cet âge". 

La langue vulgaire était parlée par les laï- 
ques ^ m^e par les clercs. Malgré les ef- 
forts tentés et suivis dans les imiverâtés 
et les ordres monastiques , pour en arrêter 
les progrès, elle commençait à envahir les 
études. Au XIII* siècle surtout , quelques li- 

i Duboulay, Hiit. de rUniversité , t. 3. p. lo. 
s MoDtfaucon, bibl. bibl. ,t. a, p. iii5. 
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Très à l'usage du peuple furent translatés en 
français. Les évangiles et la bible passèrent 
des langues originales en Tidiôme Tulgait^, ce 
qui produîÂt un grand scandale dans l'Église, 
sttftout ta traduction du cantique des canti- 
ques, de ces amours de ta bien aimée y dont les 
figures mjTstiques et libertines prenaient une 
naïveté originale et séduisante dans le gentil 
pttTlage de France. 

Il s'opérait mêrtie une singulière fosion en- 
tre les deux idiomes ; on les mélangeait par la 
plus étrange combinaison pour en faire sortir 
la rime et les vers, comme dans cet exemple : 

Je maîtie bonne vie temper quantum potsum. 
Si tameraîer 'm'appelle, je éi$ eêce adsum. 
A despendre le mien s^mper paratùs stmi i. 

On doit sentir quelle sainte colère de tels 
abus du latin devaient exciter parmi les uni- 
versitaires, et les moines gardiens de la pureté 
de la langue antique. Mais peu à peu le latin 
disparut ; on ne le garda plus que dans les for- 

1 Des famés , des dez et de la taverne, ; 4« Fabliaux, t. 4. p. 485 
<t468. 
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mules d'actes et d'argumentation. L'idiome 
vulgaire domina. 

Cet idiônie n'avait point un caractère uni- 
forme; il variait de province en province. JBn 
deçk et en delà de la Loire , on parlait 
une langue différente , surtout par les dési- 
nences de mots et par les constructions de 
phrases. Il y avait bien certains caractères com- 
muns , mais les distinctions étaient fortement 
marquées , de telle sorte qu'on ne pouvait les 
confondre l'une avec l'autre. 

Lem* origine fut néanmoins une corrup- 
tion du latin, dé6guré par la suppresnon 
des désinences , par l'irrégularité des cons- 
tructions , par l'introduction des articles em- 
pruntés aux langues du nord ou aux patois 
qu'on parlait dans chaque seigneurie. Déjà, 
Grégoire de Tours se plaignait de cette in- 
vasion du parlage , sdors appelé rustique, et 
qui devait être naturellement préféré par 
le peuple à la langue noble et difficile des 
Latins \ Les écrivains refusèrent d'abord d'em- 
ployer ridiôme vulgaire ; mais telle est la puis- 
sance de l'opinion , qu'ils furent eux-mêmes 

1 Decedente atque imù potias perennte ab nrbibus gallicanis 
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obligés de le subir lorsqu'il devint national ; 
il ne resta donc plus que la grande division 
entre la langué-d'oc et la langue -d'oil; et 
comme la langue-d'oc ne fut point soutenue 
par un centre de beau parler ; comme les pro* 
vinces du midi furent ensuite réunies à la cou- 
ronne , reçurent les ordonnances des rois , 
etl'impulâon d'une cour française, elles éprou- 
vèrent aussi rinfluence de la langue - d'oil, 
et ne conservèrent plus le vieil idiome des 
ancêtres que comme un patois abandonné 
au petit peuple'. , 

Les chroniques furent une des premières 
productions de la langue nationale. Nous en 
avons déjà parlé sous les rapports de la chro- 
nolo^e, il nous reste à les considérer comme 
ouvrages littéraires. 

Les chroniques des XII* et XIII* siècles, 



liberalinm coltarà Utteraruin.... pbilosophantem rhetorem intelli- 
guQt pauci^ loquentemrasdcam molti. ( Praefat. Dm. Bouqueh ) 
Goflect. historiens de France , t. 3, p. iZj, 

1 Comparez sur les langues et les idiomes , parlés en France , 
et la décadence du latin , Pasquier, Recherch. , 1. 8, c. i, liv. i , 
chap. i3 ; M. Raynouard, Recherches sur la langue romane, et 
M. Roquefort , état de la poésie française , p. SjS. 
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empruntent la langue latine ou l'idiome \Tu1* 
gaire ; les premières sont en général correcte- 
ment écrites, mais elles ne contiennent ni cri- 
tique des faits, ni aucun aperçu philosophique. 
Presque tous le» chroniqueurs ont vu les évé- 
nemens qu'ils rapportent , ou ils en sont 
contemporains , de sorte qu'ils en parlent 
comme témoins oculaires , ou d'après le ouï- 
dire de quelques personnes certaines ; l'esprit 
de crédulité domine dans leurs récits. Ce que 
le chroniqueur conte surtout , ce sont les 
miracles , les événemens merveilleux qui ont 
troublé l'ordre naturel; ce qu'il aime le mieux 
, redire , ce sont les annales de son monas- 
tère; il néglige quelquefois les faits les plusim-* 
portans pour des accidens sans gravité histori- 
que. Mais, dans ces descriptions d'unphéno* 
mène, d'un miracle, qui réveillent tant de cré- 
dulités pieuses, se glissent encore bien des traits 
de moeurs, et , c'est pour trouver ces impres- 
sions dans toute leur naïveté locale, que je pré- 
fère les chroniqueurs qui ont écrit en français, 
tels que Join ville et Vilhardouin. Il y a dans leur 
récit quelque chose de plus vrai, de plus con- 
temporain, car cette langue latine, qui s'inter- 
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pose , comme un anacbroDisme , entre les chro- 
niqueurs et moi , détruit Tillusion que je cher- 
che. Il y a aussi dans cesrécits en langue vul- 
gaire, presque toujours dictés en dehors des 
monastères , moins de partialité cléricale* Ce 
sont de preux dievaliers racontant ce qu'ils 
ont TU dans le cours de leurs pèlerinages et de 
leur vie de castel ; ils m'introduisent dans la 
société féodale, m'expliquent les moeurs etlès 
habitudes de ces merveilleuses familles de ton* 
relies et de manoirs, dont nous aimons à nous 
faire dire la vieille histoire. 

Les chroniqueurs sont très-nombreux dans 
lesXIP etXlIP siècles. Les deux principaux en 
langue vulgaire, sont les sires de Yilhardouin et 
de Joinville, « qui écrivirent , soit en naïf fran- 
çais , soit en ramage de leur pays \ » L'histoire 
de Rigord quoique en latin , a été translatée en 
ce biau parlier en l^s grandes et incomparables 
chroniques de Saint-Denis. » Guillaume-le-Bre- 
ton a aussi fait une histoire en prose , qui ne 
prend de l'importance et de l'intérêt que là où 

iHistoire de Tempire deCoDstantiDopIe,sousles empereurs fran- 
çais, édition de Ducange ; Paris, imprimerie royale , i6Sj, — His- 
toire de Saint-Louis , par lehan de Joinville , sénéchal de Cbain- 
pagne, édition de Capperonier, Paris, 1761. 
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se termine celle de Rigord '• Mathieu Paris est 
certainemLent le plus remarquable des con* 
teurs de ce siècle; sa chronique, qui forme 
plus d'un grosTolume in-folio, comprend l'his- 
toire nationale de l'Angleterre ; il y r^e un 
esprit de critique et de fronde contre la cour 
dé Rome, un peu extraordinaire dans une 
œuvre monastique de ce temps , et qui ré- 
vèle déjà peut - être la séparation de son 
église, avec le souverain pontife '• Jacques de 
Yitri qui s'est particulièrement oecupé des 
affaires de la Terre-Sainte , offre un yif in- 
térêt en nous faisant connaître tout ce que 
l'on savait, en Occident , de l'histoire des 
moeurs et des habitudes des Sarrasins, et en 
nous présentant un tableau animé de la cor- 
ruption du clergé catholique. L'ouvrage d'Al- 
béric, moine des Trois -Fontaines, est une 
compilation de chroniques antérieures ou con- 
temporaines* Le Miroir -Historial de Vincent 

1 Dans le 17* vol. de Dm. Brial, collection des historiens de 
f'rance. 

a L'édition donnée par Dm. Brial est fautive, dépecée. L'esprit 
religieux a décoloré l'historien national des A nglab. Voyez l'édi- 
tion de Londres, publiée par Wats , que j'ai déjà indiquée. 
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de BeauTais ' n'est également qu'une compi- 
lation , peu soignée et pleine d'anachro- 
nismes. Nous ne tiendrons aucun compte 
des chroniques particulières , si nombreuses à 
cette époque, et qui traitent, les unes de 
l'histoire d'une province, les autres d'un 
événement particulier , tel que les croisades 
des albigeois. Leur nombre est infini, et eUes 
ne présentent pas un caractère assez remar- 
quable, pour conclure quelque chose en ce 
qui touche la marche des études histori- 
ques. 
Philippe Mouskesert comme de transition pour 
arriver aux écrits envers latins, et qui ne s'élè- 
vent pas bien au-^lessusdela chronique en prose» 
Mouske a entrepris une histoire de France c en 
rimes dilectables. > Il commence à l'origine des 
Francs, à cette febuleuse illustration trojenne, 
que Ton raconte dans toutes les vieilles lé- 
gendes '• Nous avons assez parlé de GuiUaume- 



1 VîDcentiBelloTacensis opéra. Donti, i6a6«4^ol. in-fol. 

2 L'histoire de la lignée des rois de France, par Philippe 
M oaske , évêque de Tournay , à la suite de Vilhardouin , Paris , 
1657, in-r. 

T. iT. ai 
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» 

le-Breton, et àe son poème sur Philippe- Au- 
guste « pour ne plus y rev^iin 11 n'y a dan« ces 
doQîe mille t^ts^ ni conception épiqne, ni 
poésie originale , Vest toujours le terrc-à- terre 
des annales monastiques ^ mais aussi avec leur 
fidélité. Tout ce qui est étranger à Thistoire , 
Guillaume ne le crée pas , mais il l'emprunte. 
Ge sont des réminiscences des andens , pla- 
quées sur un fonds de chronique monacale^ 
Mais ces réminiscences^ il leur donne un cos- 
tusne contemporain, et sous ce rapport, il y 
a encore de la couleur; Guillaume-le-Breton 
« ifak , pour les idées'empruntées à Virgile ou à 
Hc^nère, ce que les peintres du moyeu âge font 
pour leurs personnages historiques. Le poète 
leur a imprimé le costume -du XIII'' siècle, 
oomimelesebluinûiears d'images ^ revêtaient le 
roi Priani,dl'uiierobe d'hermine, avec armoi- 
ries et blason ^ élisaient asseoir Jésus Ji taMe, 
aviec ses douze barons , et donnaient à la 
triste Didon le vêtement des nobles dames de 
castel, l'écharpe, et le hardi feucon sur le 
poing. 

Le nombre des ipoètes latins dans ces 4eiix 
siècles est infini. Il a fourni à Lejser une 



Digitized by VjOOQ IC 



POÈMES LATINS. SsS 

lUhç de plus de i8o\ Le plus remarquable est 
Gautier de CbàtilloDyTauteurderAlexandride, 
ou poème sur Alexandre*. L'anti-GIaudien , 
production d'Alain de Lille, contient plus de 
quatre mille yers hexamètre^. Il a suivi le même 
plan que le pgète latin , dont il se déclare l'an- 
tagoniste. Claudieu a montré tous les yices 
s'^mparant de Ruflfin , Alain a rassemblé toutes 
les vertus autour d'un homme qu'elles yeulent 
perfectipnper. Cet ouvrage est une sorte 
d encyclopédie, qui a Êdt l'admiratioi;! de plus 
d'un clerc'. 

Toute cette littérature est bien peu de chose. 
On doit cependant distinguer quelques pro- 
ductions originales , tel est le Brunellm ou Mi- 
roir des fous de l'anglais Vireker , et le poème 
de Joseph d'Excester, sur les exploits de Ri- 
chard eu Orient*. Gauthier Vinisauf a fait un art 
poétique , dédié au pape Innocent III \ Pierre 
d^ Riza, sous le titre singulier d'Orore^ a,ver- 

1 Leyser, Histor. poematum latiaor. med. aev. Hall., ijaS. 
a Hist. litt. de France, par Tlnstitut, t. xt, p. loo à 119. 

3 Leyser, p. loao. 

4 Warthon , History of english poetry, dissert. a. 

5 II est aussi l'auteur d'une chronique sur le Toya|p en Pales- 
tine de Richard Gceur-de-Lion. Leyser, p. 855 et 986. 
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sifié des extraits de la Bible. On ne remarque 
même pas dans toute cette poésie le mérite assez 
faible d'ailleurs de la versifioation latine. Les 
savans y déplorent déjà un mélange de la 
rime, invention des idiomes vulgaires, et du 
mètre conservé de la vieille langue de Rome. 
Le moyen âge est non moins fertile en opus- 
cules , sermons , épltres , en un mot dans tous 
ces genres de littérature que l'esprit reli^eux 
favorise. Les sermons , sorte de discours^ oratoi- 
res , et qui remplacèrent dans la société chré- 
tienne et militante les harangues du forum , 
exerçaient i^ne immense influence sur les 
esprits. Ils étaient presque tous en langue 
latine ; mais ces grandes oraisons , destinées à 
remuer les ma^es , ou préchées à l'occasion 
des croisades pour exciter le peuple à quelque 
gigantesque entreprise, devaient être pronon- 
cées ou traduites ^u moins en langue vulgaire. 
Il nous reste très -peu de monumens de ce 
dernier genre; les clercs auraient craint d'ê- 
tre accusés dHgnorance s'ils avaient consigné 
dans l'idiôrae populaire leurs exhortations re- 
ligieuses. Les sermons, ceux même qui sont l'ou- 
vrage des hommes les plus distingués du temps 
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telê que saint Bernard , Pierre de Blois , Jean de 
Sarisbtuy, ne sont pas à la hauteur de ces répu- 
tations colossales, qui ont ébranlé le monde, et 
gouverné la société chrétienne. Ils reposent gé- 
néralement sur des textes de peu d'intérêt, et les 
déyeloppemens, que chaque partie du discours 
reçoit, sont secs, stériles et sans mouvemens 
passionnés. On a quelque peine à concevoir au 
temps présent, comment une logique bavarde , 
hérissée de citations, sans critique et sans dis- 
cernement, a pu frapper les esprits et comman- 
der aux intelligences '• Les traités de morale et 
de pratique religieuse sont empreints d'un plus 
haut talent. Toutes les fois que le commenta- 
teur ne se jette pas dans les abstractions de l'é- 
cole, et qu'il disserte selon sou cœur et sa 
raison, il est supérieur à tout ce que son siècle 
a produit. Il fallait bien que ces hommes eus- 
sentun côté plus fort que leurs contemporains, 
car dans une société quelque barbare qi^*elle 
puisse être , l'influence ne s'acquiert qu'alors 
que la supériorité est un fait , et saint Bernard, 

i Thritème a recueilli plusieurs de ces opuscules dans son livre 
De icrîptoribut eccUtiasticit , publié par Fabricius ( bibliothèque 
ecclésiastique ). 
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Rerre-le- Vénérable, Jean de Sarisbary^ exer- 
cèrent une véritable domination. Les épltres 
sont aussi un genre de talent qu'il fiiut recon- 
naître à ces grands noms du moyen âge. 
C'est par ces yastes et actives correspondan- 
ces que le monde a été gouverné. Une épître 
de saint Bernard remuait l'univers catholique. 
Innocent III quitta Rome très - rarement , et 
ses lettres, dont le nombre est infini , com^ 
mandaient aux princes , aux populations ; 
elles sont en général chargées de (Stations 
des textes sacrés , mais en les prenant comme 
l'expression de la puissance chrétienne , rai- 
sonnant d'après les doctrines de foi et d'au* 
torité, il faut reconnaître qu'elles étaient dic- 
tées par une haute intelligence du temps. Les 
Bénédictins ont remarqué l'élégance de la 
phrase latine. Les hommes qui voient un peu 
plus avant dans le fond des choses doivent 
avouer qu'elles sont empreintes de cette di- 
gnité et de cette force capable décrier aux 
convictions et à la consdence dans des nècles 
peu éclairés. 

é Ce qui manque à toute cette époque c'est la 
liberté, ce premier ressort de tous les talens» La 
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littérature tourne toujours dans un cercle 
donné sans jamais rien oser avec cette raison in- 
dépendante qui anime les créations de rintel* 
lîgence. Ce ne sont que des commentaires de 
dogmes écrits et irréfragables, restreints dans 
un cercle scolastique , aussi sacré i)ue le dogme 
lui-même. De là cette monotonie qui tue ces 
écrits du moyeu âge^ Les mêmes idées se 
reproduisent avec les mêmes émotions, et le 
génie se montre dans le naême costume que 
l'ignorance et la nullité. 

Cependant il était une autre bttératui^^ 
où un peu de libre pensée semblait s'être ré* 
fugiée. Elle s'y révèle sous des formes gros- 
sières , monotones souvent , mais partout on 
retrouve quelque germe d'indépendance. Et 
c'est quelque chose, au milieu des produc-^ 
tions dogmatiques et stériles de ces deux siè- 
cles, de pouvoir se reposer sur les chants poé- 
tiques et moqueurs des trouvères et des trou- 
badours. 

La Gaule romaine s'était divisée en deux lan* 
gués. Sa littérature aussi avait subi cette divi<^ 
sion. La poésie des trouvères n'a pa^ le même 
caractère que celle des troubadours , et toutes 
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deux «ont empreintes d'un esprit difiërent. On 
s'est demandé à laquelle on devait donner la 
préférence. Le patriotisn^e s'est mêlé à cette 
question : les érudits du midi de la France ont 
placé les troubadours au-dessus des trouvères. 
Les sayans du Nord n'ont point manqué de 
proclamer comme supérieurs^les chants des 
vieux poètes normands et picards \ Dans une 
telle controverse, on s'est peut-être laissé en- 
traîner par des préoccupations particulières. 
Les sirventes 5 les tensons, les poésies en- 
fin des troid>adour8 ont quelque chose de 
plus gai , de moins grave , que les chants des 
trouvères ; mais ce qu'on peut leur repro- 
cher , c'est une certaine monotonie. Ce sont 
toujours les mêmes sentimens, des disserta- 
tions subtiles et amoureuses. C'est, comme 
un roman de mademoiselle Scudéri , ou 
une thèse de faculté sur la galanterie. E^ns 

1 Cette controverse s'est engagée entre deux sarans respec- 
tables, M. Raynouard et M. de la Rue , que leurs études spéciales 
portaient à préférer Tune ou Tautre de ces littératures ; M. Roque- 
fort y et avant lui Legrand d'Aussi , avaient soutenu Thonneur 
de la poésie française contre les troubadours provençaux. M. Gin* 
gi^né a traité ayec bonheur et philosophie de la littérature des 
troubadours dans son histoire littéraire d'Italie, t. i, p. 241 ii335. 



r 
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les sirventes, on aperçoit une certaine verve 
d'expression , un certain bonheur d'indi* 
gnation contre le clergé et les moines, ce qui 
leur imprime de la vie et de la cbaleur. Mais 
c'est moins comme productions littéraires que 
ces poésies nous paraissent remarquables « 
que comme monumens historiques . C'est là 
qu'il faut chercher la société se mouvant, 
agissant avec son propre caractère. La chinjni- 
que des monastères ne nous apprendau'une 
demi-vérité, on peut la trouver entière dans 
les sirventes du temps. 

Les productions de la langue d'oil semblent 
plus variées,au moins dans leur titre. Les romans 
de chevalerie n'ont pas le même caractère que 
les fabliaux , les fabliaux que les castoiemens , 
mais toutes ces poésies ne se distinguent les 
unes de» autres que par des différences peu 
saillantes, et Ton pourrait dire par le nom seu* 
lement. C'est toujours le même genre appliqué 
à un mécanisme de vers différent. La société 
étant empreinte , à cette époque , d'un carac- 
tère uniforme , cette uniformité pénétra les 
productions de l'esprit: aventures de roman%, 
de fabliaux, tout roule à peu près sur les 
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mémea combinaisons ; tout est jeté dans un 
semblable moule. 

C'est pendant le treizième siècle, depais 
l'année isoi jusqu'en isdo, que les chants 
des troubadours se sont fait particulière- 
ment entendre. Leur nombre s'élère à plus 
de cent cinquante dans les catalogues qui 
ont été publiés '• Ce n*est point dire qu'on 
ne puisse trouver quelque gai chanteur au 
douzième siècle; mais la grande époque de la 
littérature du Midi ne commence qu'après cet 
âge ; alors s'ouvre la brillante galerie des trou- 
badours où ràu compte Cadenet, Blacas , Gi- 
raud de Bomeuil , Boni&ce de Castellanne , 
Pierre Cardinal , Isam , le moine de Montau- 
don , Giraud Riquier , etc. , dont les poèmes 
ont été célèl^res dans les castels el; les manoirs. 

On dassait toutes ces productions du gai 
savoir en différens genres. Les sirventes , les 
tensons , les pastorales , les contes ou nou- 
velles. 

Lessirventesparaissentlesplus remarquables. 
Ce sont des satires générales ou personnelles 

« 1 Comparez M. Raynouard à l'abbé Millot , discours prélimi- 
naire. M. RyjDOoard a fait de carieDses découvertes. 
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dans lesquelles ne sont épargnés ni les rors , ni 
les châtelains , ni le pape , ni les prêtres. Cest 
dans cette vive critique de la société d'alors 
que l'on peut trouver quelques notions sur 
les habitudes de la yie privée ; elle sert ainsi 
de contrôle à la chronique sèche et morte 
des monastères* U est impossible d'offinr plus 
d'intérêt que les sirventes du moine de Mon- 
taudon ou de Pierre Cardinal. L'un s'est atta- 
ché à pandre la dissolution des castels , l'autre 
celle des clercs ; les dames , surtout , n'é- 
chappent pmnt au troubadour de Montaudon ; 
leurs infidélités , leur parure, leur galanterie, 
sont tour à tour l'i^et de ses moqueuses poé- 
sies '• Noos avons eu l'occasion de citer plu- 
sieurs fois Pierre Cardinal , dans la peinture des 
moeurs dissolues des clercs de la Langue-doc. 
Le tenson est un dialogue entre deux inter- 
locuteurs qui soutiennent , sur une question 
de morale amoureuse , de poésie ou de che- 
valerie , des opinions diverses. La plupart 



1 Poésies origioales des troubadours, par M. Raynoiiard , t. 3 
et 4* Il est à regretter pour ceux qui ne sont pas familiers avec 
les idiomes du midi , que le sayant auteur de ce recueil n^ait pas 
traduit les plus importantes pièces historiques. 
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n'ont qu'un faible intérêt. Ce sont encore 
de» thèses de facultés développée» en vers; 
quelquefois cependant , lorsqu'elles contien- 
nent des satires contre lés barons , tes papelard» 
et les clercs, ou contre l'un des personnages en 
scène,ellespréscntent des traitsde satire comme 
les sirventes mêmes *. Alors ces jeux-partis , 
comme lesappeUent souvent les chanteurs pro* 
vençaux , rentrent dans les documens histori- 
ques. Quelquefois ces batailles d'esprit et de 
subtilité offrent plusieurs interlocuteurs, et, 
elles reçoivent le nom de tournoiement^ parce 
que chacun des troubadours prend successive- 
ment , et à son tour , la parole '. 

La langue romane servait aussi à quel- 
ques rares épttres en vers. Les unes sont 
un pur récit adressé à un tiers , où l'on raconte 
les aventures chevalçresques , ou des histoires 
amoureuses , les autres sont didactiques. Le 



1 Dans un de ces tensons , Bambaud de Vaqueiras reproche au 
marquis de Maiespina d'avoir volé sur les grandes routes; le 
marquis en convient, mais, dit-il, ce n'est pas pour garder,, 
mais pour faire^des libéralités. Millot, Hist. des troubadours, 1. 1, 
p. 336-339. 



a M. Raynouard, t. 2, p. 286, ao6. 
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poète y adresse des conseils, donne des avis 
pour toutes les circonstances de la vie. Le 
troubadour Amadieu des Escas enseigne à 
sa jeune dame comment ce elle doit soigner sa 
toilette , mettre du rouge sur ses joues , de 
manière à effacer l'ëclat des peintures de vi- 
traux; comment elle doit s'adoucir et se blan- 
chir la peau en toutes les parties de son corps ; 
recevoir son amant la nuit en cachette au pied 
de la vieille tourelle , lui donner place en Ta- 
moureux réduit de son cœur. » 

Les pastourelles sont plus particulièrement 
empreintes de cette monotonie que nous avons 
déjà signalée ; presque toujours elles offi'ent les 
formes dialoguées entre un berger et une ber- 
gère, que précède une simple description « du 
f^ergeret campagne jolie où se passe la scène.» Le 
troubadour ne sort jamais de ces idées riantes » 
mais bien usées , a d'un berger qui, dans les prés 
fleuris où il se promètie , rencontre une ber- 
gère qui cueille des fleurs , ou bien d'un sei- 
gneur qni , le faucon sur le poing , cherche à 
rendre la bei^gère infidèle; elle résiste, parce 
qu'elle aime son bel ami. » Ces tableaux se 
produisent les mêmes jusqu'à satiété : tout j 
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est seftiblablc , jusqu'aux formes des yers et aux 
expressions poétiques. 

Quelques contes « et qui ont pu serTÎr aux 
poètes italiens des XIV* et XV* siècles, se 
trouvent aussi chez les troubadours; on y 
distingue encore les plaintes {^\antvL%) ^ chan- 
son mélancolique, où l'on déplorait la mort 
d'une amie ou d'un ami fidèle. Quelquefois 
aussi les événemens politiques étaient le sujet 
de ces lugubres poésies. Tels furent la prise de 
Jérusalem par Saladin, le malheureux état de 
la Langue-doc, la croisade des albigeois \ 

D'autres chants étaient destinés à la joie. 
On les désignait alors sous le nom d'auba- 
des, sérénade ^ ballades. L'aubade se débi- 
tait à l'aube du jour , et' il fallait ramener 
alba^ à chaque fin de strophe'. Pour la sé- 
rénade , c'était le knot ser qui devait se repro- 
duire*. Dans la ballade, le premier vers ou 
les premiers mots de la pièce s'y répètent 

iM. Raynouard, t.i,p. <{i6a à47i,eQ le comparant ayee Giaguené» 
Eût. liU. d'Italie « t. j, p. Sog. 

a Ra^DOuard , t. a , p. 180 , i85. 

5 Gioguené^ t. i, p. 296, en le comparant à M. de Rocha- 
gude, Parnasse occitanito , osTrage pvblié en 1S19, p. 110. 
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d'une manièi^ oniforme '• Une multitude de 
poésies oiBraient d'autres ^fficultés à yaincre. 
et c^ëtait là un de leur mérite essentiel. 

Plus on considère ces productions des trou- 
badom^Sy phison peut se conyaincreque cen'est 
que sous le rapport historique , comme pein- 
tures des moeurs et des coutumes contempo- 
rmnes, qu'elles appellent l'attention. On avoulu 
chercher l'origine de notre école actuelle, de 
cette poésie souvent pleine dévie et dépensée, 
dans ces monotones débris des vieux Ages. Nous 
ne le pensons pas; notre école s'est attachée aux 
coulemis locales; elle a dédaigné les idées et les 
formes du XVIIï" siècle, lorsqu'elle a voulu 
pdindre des temps od ces idées et ces formes 
ne «e produisaient pas; mais incessamment 
variée comme les époques qu'elle dierchait 
à retracer^ elle n'a pas emprunté aux trouba- 
dours, pas plus qu^anx trouvères » leurs pen- 
sées et leur moule invariable* Je m'imagine 
que «i elle avait À reproduire un jour Rome 
et ses merveilles, elle n'irait point cher- 

1 Le tro«b«do«r 4torM g^ «ert dmoê saftrraeiise ballade: 
Aylat ! e que me fan miey hneHe 1 
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cher des inspirations dans les monumensdu 
moyen âge. C'est alors que Cicéron, Virgile, 
Properce et Tibulle, deviendraient les sources 
où elle irait puiser la vérité des couleurs et 
les teintes locales^ pour présenter vivante la 
grande civilisation romaine. Une faut pas que 
la poésie plus que la littérature ait des divinités 
et des superstitions; en un mot , que les noms 
des siècles passés soient h tout jamais nos guides 
et nos modèles. 

La poésie des trouvères avait des caractères 
distincts de celle des troubadours. On peut 
placer, parmi ses plus vastes et ses plus com- 
plètes productions, les romans de chevale- 
rie. Quelle fut leur origine? £aiut-il la cher- 
cher dans rinde , comme M. de Sacy ' ? dans 
le recueil arabe de Bidpai, comme le soutient 
le fameux évêque d'Avranche '? Il me semble 
que c'est reporter un peu loin le type de ces 
productions, que les moeurs guerrières et les 
habitudes féodales du moyen âge pourraient 



1 Voyez le Mémoire qui précède la fable de Bidpai et de Canioa» 
traduite par M. de Sacy. Paris , 1816, in-4*^« Imprimerie royale. 



a Huet, origine dea RomaDt, 
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toutes seuk» expliquer. Est^il bien étonsahi^ 
en effets ^ne dao» un siècle de^eralerîe mi 
ait £gkit des romans de dieralerië ? Dans tme 
société toute remplie de merveilleuates aveu* 
tures, de tourelles, de chAteaiM , a-tton 
eu besoin de lire les Ëibles de Bidpai pour 
prendre l'idée des vives couleurs dont les ro- 
mans sont empreints? La chronique du bon 
archevêque Turpin ne serait-elle pas la source 
de toute cette longue série de conceptions \fi- 
zarres , dont le moyen âge est rempli ? Cest un 
des défauts de Térudition travailleuse de croire 
que tout fut transmis, comme un livre ou 
comme un commentaire, que tout a été traduc- 
tion, note, et qu'il y a une ori^ne antique 
dont il faut s'enquérir même dans les produc- 
tions spontanées d'une civilisat^op sîngi^iêre* 
S'il fallait nécessairement trouver vji type 
aux romans de chevalerie, je préférerais l'opi- 
nion d'un autre savant , qui le recherche dans 
les fictions septentrionales '• Marie de France , 
voulant écrire dans le beau partage de son 
pays , dit c qu'avant de faire romans et contes 
elle avait lu une grande partie des poèmes 

1 M. de la Rue y Recherches sur les Bardes armoricains. 
T. lY. 22 
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bt^toos; car les nobles buaon» de ce lempi 
avaient coutume de faire des lajs elfménes de 
toul ee qui leur en adTeuaii, pour en garder 
le soavettir '. • Un antre trouvère, Robert 
Wace , ajoute : 



Fist itri Arthur la ronde table , 
Poot U Bretons dient mainte fable. 



Les romans de chevalerie purent donc être 
empruntés à la mythologie merveilleuse des 
Bretons et des Scandinaves : il est possible 
aussi qu'à la suite des Croisades quelques ou* 
vrages aiabes ou grecs soient parvenus aux na- 
tions d'Occident, et les rc»nanciers durent en 
profiter j mais le fonds de ces inspirations fut 
tout local; il ressortit des moeurs. On vit 
dans les romans des paladins, des nécroman- 



Mult ont été noble baron , 
Cil de Bretagne li breton ; 
Jadis suleient per pruesse , 
Fer curteisie et per nobteswi 
Des aventures qu'il oieent, 
Qui a pluâqors gens avenoient 
Fère les lais perremerabrance^ 
Qu'on ne les ilnit en oubllance. 



Digitized by VjOOQ IC 



ROMANS m, CHEVALERIE. 55^ 

ciers^ des fiées, ém obe^aux ailés ou int^ligcns, 
des hommes iiiTisibles ou mviilnmibles , des 
magiciens qui s'intéressaient à ki naissance ou 
à FéducatioD des chevalia» , des palais en- 
chantés; enfin dans notre monde un inonde 
nouveau , et le cours de la nature laissé seu- 
lement aux honm&es vulgaires. Des paladins 
toujours arnâ^ dans une société pleine de 
forteresses , de châteaux et de brigands^ trou- 
vaient deTboxineur à punir rin}ustice et à dé- 
fendre la Ëdbles^* De4à encore, dans nos ro- 
mans, la galanterie fondée sur l'idée de Ta- 
mour jointe à celle de. force et de protection. 
Cet ei|>rit se perpétua par l'usage des tournois, 
qui 5 unissant ensemble les droits de la valeur 
et deramour, donnèrent encore à la galante- 
rie une grande importance.' 

Les romans de chevalerie peuvent se diviser 
en trois grandes classes: ceux de la Table- 
Ronde , ceux de Charlemagne, ceux enfin des 
Amadis, qui appartiennent à un siècle posté- 
rieur. 

Les ron^ns de k Tablç- Ronde racontent 
^ousùoe &ble primitive, la conquête duSaint- 

} Mpntesqiiieu , Esprit des Lois. Liv. xxtiii, c. 22. 
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Gréai ou do Saînt-jEIanape, la coupe ou le ci- 
boule dans lequel Jéaus<Christ avait bu ayec 
Joseph d' Arimathie ; elle avait opéré tant de 
prodiges qu'il n'est pas étonnant qpe les va- 
leureux chevaliers de la Table-Ronde, Lan- 
cclot\ Percevais Peixîeforesit ♦ se soient ex- 
posés à mainte périlleuse aventura pour la 
reconquérir. Ces trois preux sont les héros 
perpétuels de ces romans ; Lanéelot est l'a* 
maut de madame Genièvre , femïtie du roi 
Arthur, et ses merveilleux exploits ont excité 
l'admiration des contei^ppra^ns. Trois siè- 
<3les après, on se délectait encore dans les 
castels en écoutant a la très^égante^délideuse 
melliftue, et très-plaisante histoire du très- 
noble et trèsr victorieux roi Perçeforest '. » 
Giron le courtois , Gigl^n M éliadus , Tris- 
tan, le noble Tristan, et la belle Iseult tien- 
nent aussi une intéressante {^ce dans ces 
productions des trouvées. A tn^vers bieïi des 
pages insipides, ou trQuye quelquefois des 

1 Lance-Brisée. 

a Peice-Valon ou Perce-Montagne. 

5 Voyez l'éditior) àt Puris, Oalliot-Ddpré, i8iS,6toine8 réunis 
^n3 vol. in fol. 
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-ûtuatioDs heureuses; partout la peinture de« 
mœurs àe eastel et des habitudes de la féoda- 
Uté. Peut-être n^y prendra^-t-on pas, de ces 
temps si Tantes pour la pureté des sentimens 
du cœur» une idée auséi favorable que celle 
que pouvaient fl*en former nos pères*. Hélas! 
qu*y faire ! et c'est avec un secret orgueil de 
notre siècle, que nous renvoyons nos vieillards 
enthousiastes , aux amours de Lancelot du 
lac , et de dame Genièvre femme d'Arthur , 
aux aventures de ce pauvre roi , mari trompé, 
pour lequel les romanciers n^ont que des sar- 
casmes et de caustiques plaisanteries. 

La seconde classe des romans , dits de Char« 
lemagne , sont tous puisés dans la fabuleuse 
chronique de Farchevéque Turpin , et retra* 
cent le prétendu voyage de l'empereur Charles 
dans la Palestine.. Cette chronique fot traduite 
en français par Michel du Harnes, sous le 
règne de t%ilippe-Auguste, et a servi de texte 
à toutes les fables sur Hubn de Bordeaux , 
Guérin deMontglave, et le géant Roboastre, 
ce grand convertisseur qui assommait les pé- 
nitens dans la crainte qu'ils ne retombassent 

1 Le comte deCaylus, Académie des lofcriptions, t. xxiii. 
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à de nouveaux péchés. Qui ne connaît aussi 
boolin deMayence, Otgîe ou Otger le Danois, 
ce fameux paladin qui périt à Ronc^vaux avec 
Roland, victime du perfide Ganelon *; puis, la 
gentille histoire d'Aucassin et dcNîcolette, et 
tous ces gracieux détails 'de la boucle de che- 
veux, du noble bachelier qui la reçoit à travers 
les barreaux de la prison .Voilà Farbalêtrier qui 
du haut de la tour le préyient de se garder des 
hommes d'armes mécbans; Toilà là séparation 
des deux amans pris parles Sari^zins, Nicolettç 
amenée à la cour du roi de Carthage et recon- 
nue pour sa fille perdue en bas âge | ensuite 
fuyaiit , parce qu'on veut la contraindre^ d'é- 
pouser un mécréant et d'oublier son amîi sa 
rencontre avec Aucassiti j lorsque , déguisée eh 
ménestrel, elle lui chante ses propres douleurs, 
enfin la reconnaissance et le mariage des deux 
amans, a Car amour après longues traverses ^ 
mène bachelier et bachelette , danà le déduit 
( chemin ) du bonheur *. » 
Dans le roman de la Rose, ouvrage corn- 

1 Voyez les œuvres de Tressan , en les comparant à la bibliô: 
Mst. de la France, t. 11, n» 16187. 

a M. Méon, Fabliaux, t. i, p. 58o-4iS. 
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mencé par Guillaume de Loris et acberë par 
Jehan de Meung ' , les chanteurs se proposent 
un plan mystique et amoureux ; il s'agit de la 
conquête d'un bouton de rose dsms lequel les 
trouTères malim voyaient la fleur d'amour , 
mais qui n'inspirait pas deux siècles après 
les mêmes idées ; « on y apercevait l'état de 
sapience; secondement, on pouvait aussi en- 
tendre par la i^ose l'état de grâce j tiercement , 
la Vierge-Marie pour ses bontés , douceurs et 
perfec^ns^ ; • c'est une allégorie qui se con- 
tinue pendant cent diapitres et qui ne contient 
pas moins de vingt-deux mille vers« Guillau- 
me de Loris rêve qu'il est transporté dans une 
vaste prairie émaîUée de fleurs , et il voit un 
beau jardin entouré de murailles sur lesquelles 
est écrit en lettres d'or et d'azur le nom de 
tous les vices et de tous les fléaux parmi les- 
quels l'auteur ne manque pas de placer la 
papdardise ( le clergé). L'oisiveté lui ouvre 

1 Jean de Meung a véca à la fia du i3* siècle, Gme de Loris 
yen le milieu; c'est donc par erreur qu'on a dit que le roman d^ 
la Rose appartenait au i4* siècle. On a pria la copie en prose faite 
à cette époque pour l'original enrers. (Voy. préface de M. Meon, 
à l'édition de 1814. ) 

a GlémehKMarot , préface du roman de la Rose. 
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la pOHe 9 la courtoisie l'inTite à prendre part 
aux jeux t et rameur ordonne à doux re^rds 
de lancer dnq flèches à Timprudent bachelier 
au mOHient où il voulait cueillir la rose d'un 
riche arbrisseau couvert de fleurs ; le bachelier 
blessé fut obligé de se rendra aux lois d'amour; 
puis commencent les instructions que <kmne 
Cupidon pour faire un gentil et bel caralkr , 
et une multitude d'all^ori^s qui se ressentent 
des distinctions subtiles des universités ; ce ro- 
man qui attira maintes persécutions à ses au*- 
tieurs , qui fut proscrit, tour à tour et exalté, 
se fait particulièrement remarquer par la bar^ 
diessede «es pensées contrôles clercs, les rois 
et l'église , et J'oserais presque dire contre l'état 
social. 

Voulant remonter à l'origine des sociétés , le 
piquant romaiicier s'écrie : « Les hommes se 
rassemblèrent et ils vous élurent pour chef un 
vilain grand et osseux ' qu'ils firent leur prince 
et leur seigneur; celui-ci jura qu'il défendrait 
leur terre , et pour cela chacun lui livra du 

I Un grant vOaîn entr^euz eslurent 

Le plus ossu de quanquils furent 
Si le firent prince et seignor. vers 9645. 
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bien dont il puisse vivre , telle- fiit l'origine 
de rois et de seigneurs, o Jean de Meung s'élève 
aussi contre le partage des terres , l'inégalité 
des fortunes et la propriété individuelle, 
source de toutes les divi^ns el des querdles 
entre les hommes, car depuis , . 

Maintes fob s'entrecombattoient , 
Et se tolnreot ce qulb purent. 

Il blâme même l'unité du mariage : « La na- 
ture, dit-il, n'a pas fait l'homme et la femme pour 
vivre en perpétuelle contrainte de fidélité , » 

Car nature n'est pas si sotte 
Qu'elle fit naître liftirote , 
Tant ieuleiiient pour ^pbichon ^ 
Ne Robichon por Mariette j 
Ne pour Agnès , ne ponr Pérelte *, 
Ainsi Bous a fait ^ bilu fils , n'en doute 
Tqtcs por tons , et toBs por toutes , 
Chascune por cbascun commune , 
Et cbascun commun por chascune i . 

Les poésies des trouvères sont nombreuses 
et peuvent Êicilement se classer par genres. 
Les plus importantes , sous le rapport des 
moeurs, sont encore le sirvente ou soite chan- 
son , que nous avons trouvée déjà chez les 

iTers i4o83. 
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troubadours. Un caractère prctfandémeut sa^ 
tirique et d'une hardiesse pçu en harmonie 
avec Tesprit du moyen âge, s'y. £siit encore re- 
miùrquer. JLa Bibk' Guyot est un de ces monu- 
mens qu'on ne saurût iirop consulter quand on 
entreprend Tbistoire de ces époqyies. L'auteur 
annonce son dessein dès \^ premiers Ters : 

D'uD siècle puant et horrible 

Sfèsluèt (me convient) eonuBOicer mie bâiie , 

Pour poindre et pour aiguillonner , . 

Et pour grant exemple donner x. 

C'est un tableau de la société ^ dans toutes 
ses classes; les rois, les comtes, les barons, 
les clercs, les éyéqnes et gens de robes. Guyot 
nous retrace les crimes ou les yices de toutes 
les professions. «Les dercs avaient épousé trois 
pucelles, charité, vertu et justice; mais ils les 
ont déflorées et puis répudiées, maintenant ils 
n'en ont pas une seule, et ils les ont remplacées 
par la trahison, l'hypocrisie et la simonie *• » 

La bible du seigneur de Bèze est écrite dans 

1 M. Méon, Fabliaux, t. ii, p. 307-595. 

a La première a nom trahison , 

Et la seconde, hypocrisie, 
Et la tierce, a nom simonie. 
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lé ihéme esprit, mais la eensure y est mmns 
fuorâante, plus entrem^ée de faits historiques* 
Dans iBOU ehemin d'^îfer , Raoul de Houdon 
place parmi les dampnés plusieurs de ses con- 
temporains, pnnoes et prâats de l'ëglise '. 

Cette verve moqueuse était tellement le ca- 
ractère des chanteurs du teno^, que, dans les 
genres mtoe les plus étrangers aux sirventes ^ 
dans les fabliaux qui traitent d'autresidées, ils 
reviennent toujours à là censtire des moeurs 
des rois, des nobles etdes clercs. On dirait que 
l'opposition s'étaitréfîi^éedmisUppésie, et que 
là se trouvai^t les vrais SentiniiaDs populaires. 

Les fàbUaut , connus scms. le. nom de Ba^- 
tailles^ consistent, commç les tensons des trou- 
badours , dans dies disputeft^ sur divers sujets 
de morale, d'amomr ou des subtilités scolas- 
tiques. C'est ainsi que, dans la bataille des 
iEtt*ts, Grammaire annonce à ses six filles, toute 
vieille qu'elle est , qu'elle va se marier. A cette 
nouvelle, Logique, la plus jeune et la moins 
riche, au teint pâle, mais à la langue bien ef- 
filée, déclare qu'il lui faut aussi un mari. Rhé- 
torique éprouve un semblable besoin ;Musique) 

. 1 M. Méon, Fabliaux, t. ii, p. 394-430. 
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la plas gaie, est dans la même disposuioDv 
Arithmëtiqae , GÀ>métrie et Astronomie , ne 
veulent pas non plus rester vierges. Au mi- 
lieu de ces débats arrivent deux irieiUes ma- 
trones , Thëolo^é et Médecine. Théologie ex- 
pose les inconvéniens du mAriage et ses dan« 
'^en; mais Médecme touche le pouls aux sept 
vierges, et leur trouve tant d'ardeur pour le 
jeu d^amour, qu'elle supplie la Théologie, 
vêtue de camelot , d'y consentir; Or ce ma- 
rii^e fut célébré, et le vin que Ion but ne 
ressembla pas à cdui des noces de Gana ^. 

Sous le nom de Ckastiement les trouvères 
comprennent un corps complet de docuines 
et d'enseignemens à l'usage de certaines p^- 
sonnes. C'est ainsi que dans le ehastimaent des 
dames, de Robert de Blois, le poète se propose, 

Easeigner les daoïes comment 
Elles 9e doÎTeQt contenir 
En lor aller , en lor venir , 
En lor désir , en lor parler , etc. 

Robert s'occupe tout àla fois de la malpropreté 
du corps, de celle de l'âme et de la gloutonnerie. 

Fi de la dame qui s^enivre , 
Elle n'est pas digne de vivre, 

i M. Méon, Fabliaux, 1. 1, p. i5a à i58. i83-2i^. 
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U ne ireot pa$ c|ue lef dàmoUelles écoutent 
les piiàires des rouans , « car fin amout* est un 
tron]f)eaF '. » T^il^ n'est point l'cqfiinion de 
Guiart^ dans son Art d'Aimer : 

La dame doU tou.t céder , 

Sa fleur , son sein et son baiser. 

Les bestiaires sont des poésies où les trou- 
vères, sous les fonnes d'apologiie, donnent 
des conseils de morale, ou se livrent à d'a- 
mères satires. Quelquefois ces bestiaires sont 
la simple traduction d'Esope : tel est celui de 
Marie de France ' . 

Le plus curieux est incontestablement le ro- 
man du Renard, Mâitre Renard et son frère îsen- 
grin , ( où lé loup ) s'en allaient de compagnie ; 
pour aventure quérir; puis, le gai chanteur nous 
montre « comment ils issirent (sortirent) de la 
mer, comment Renard mangea poisson ez char- 
retiers , eomment il fit Isengrin moine et pape- 
lard , comment il lui fit pécher des anguilles ; 
si comme renard prit Chante-clerc le coq; sea 

1 Légrand d'Aussy, Fabliaux, t. u, p. 61 et 63. 

3 M. Roquefort , dans l'édition de$ poésies de Marie de France» 
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ayenturet avec Tiba:t«le*€faat et les deiix 
prêtres qui veuleftt les <!6xifiniier; comment 
IseDgrin , devenn dax) , ir^od ses Tétemens 
pcHir mi oyson de boa àloy, si comme Re^ 
nard se débarrassa de son compagnon en le 
faisant avaler (tomber) dans un puits, com- 
ment il déroba le fromage à maître Corbeau; si 
conime Isengrin alla se platndrç à 1% omr du 
roi de messire Renard ; si comme celui-ci se 
fit teinturier 9 jongleur, puis pèlerin allant à 
Rome et Tolant toujours ^ moins que les derc^ 
cependant ; comment Renard ravit pucelage 
vilain, et comment, avec Tibcrt-le-Cbat, ils 
chantèrent après vêpres et matines; com- 
ment Renard fut empereur, comment il veut 
manger ^on confessor; son couronnement, 
puis commence un nouvel ligna^ ; li parle- 
ment et li concile du roi Noblon se rassem- 
blent , et li roi fait son fils chevalier; Renard 
et Isengrin lui chaussent les éperons à genoux; 
puis comment Renard vint devant le roi en 
î^abit de frère mineur , si enfin comment Re- 
nard se confesse à Thermite de Thermitage, 
puis comment il reprend le cours de ses four- 
berie^ , acquiert une gr^n^e réputation de 
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saîMétë) de torte que les templiers et les hos* 
pitatiers qui ne vcmlaÛBat pas se laisser «ur- 
passer en pillarie , le décoandent pour leur 
sapérienr général. Canune la dispute s'en- 
gage à qpi l'aura,. Remixl prend un habit 
nâ^parû, et gouTerae à la fois les deux 
ordres*. 

Les trouvères ou febltexs ont fiât aussi deê 
contes en leur gentil pàrbge* Ou croit qu'ils 
ont servi de texte à Bocace , conune Bocace 
à son tour a servi de modèle à Lsfentaine, et 
qu'ainsi ce qui appartenait à la France est 
revenu à la France. On n'a besoin que de citer 
conune alliance de libertinage et de dévotion 
les Bemardînes et les Chanoinesses de Jean de 
G>ndé ; la Bourgeoise d'(Méans qvik fait battre 
son mari; le Déguisement de la damoiselle; 
le Cordelier de Rutebeuf , ce trouvère si porté 
à exercer sa verve caustique contre la pape* 

I Le roman da Renard, avec toutes ses branches , a été pubKé 
avec beaucoup de luxe par M. Méon ; nous aurions désiré que ^ 
pour rendre plus populaire cette grande satire des mœurs du 
moyen âge, on fit suivre le texte d'une traduction, comme l'avait 
fait legrand d'Âussy, pour ttes fabliaux, mais peu de savans veu- 
lent ainsi faire participer le public aux fruits de leurs travaux ;. ih 
en font trop souvent un patr^noine exclusif. 
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lardiâe et le béguinage ; Satofte Léâcaâe M aorpi 
bel et gent^ ia mmoémemè Uoeade ^h^ Dmxte 
qui fait troi$ fois le toiir de Té^ise^ et€ '• 
Cette liceiice n^tfvait point de bomet^ et Ton 
peut en prendre uAe idée dans «H ^u dé moto 
scolastiqiie et universitaire qui effraye plus 
que la pudeur , car il révèle uu vice honteux 
qui paraissait eotmxiun daus ce siècle parmi 
les moines et lés- elercs { 



ViUÎB «^ébtièr clercs ims appr^Boent 
Quaad ils la laissent et /kî prennent... 



Là gmibndaitv hîeàkiù àcèoUpto , 
Mais nature çaaudit le oOuplie , 
Nature rit , si comme moi semble , 
Quand hic et hœc joignent ensemble , 
Mais kie^tidg chose est perdue » 
Nature en est tôt esperdue K 



Ce que nous avons dit suffit pour faire con- 
naître la poésie au moyen âge. Faudra-t-il s'ar- 
rêter au mécanisme de la langue, aux formes 
bizarres que lés poètes s'imposaient dans leurs 

t liOgrand d'Aussy , Fabliaux, t. ii et m. 

a Fabliaux, édit. de M. Méon, 1. 1, p. 290-346. Le texte en est 
corrigé à U fin du roman d« la Roae, publié par le sarant éditeur. 
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compositions? La versification à six syllabes 
paraît dominer aux XlP et XIII* siècles ; cepen* 
dant on trouTe des exceptions, particulière* 
ment dans les chansons où Ton essayait la 
rime par écho» : 

Icelle est la très-mignote , 

Note, 
Qa'amour fait savoir, 

Avoir, 
Ke peot belle amie , 

Mie, 
Nel doit refaser , 

User, 
En doit saDS folie > 

Lie, 
Est U peine à i^os amans i. 

Loin de s'imposer des entraves , quelquefois 
le chanteur prenait toute licence d'expressions 
et de formes*. 11 alongeait, abrégeait les mots, 
ou altéraitlessyllabes. Ainsi Jean de Meungfait 
rimer a/meavec vilain, en changeantu/m^enum. 

Gentillesce est noble , et si Vain 
Quel n'entre mie en coeur vilain. 

i Roquefort, État de la poésie en France, pendant les X1I« et 
XlII'siècles^p. 75. 

aBarbazan, Préface, à sa collection de fabliaux, édition de 
M. Méon, t. III, p. 11 et la. 

T. IV. a3 
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Les trouYèret partagent même oertaÎDâ 
mot*, afin d'en lAeltre la première syllabe en 
rime. Ainsi du mot rman/^ ils prennent, quand 
cela leur fecilit^ la ccmsonmfice, la syllabe re, et 
commencent le vers suivant par nard ^ ; cette 
méthode hardie a été essayée par Fécole mo- 
derne. 

En résumé, la poésie de cette époque et la 
littérature en général , ne peuTent nous servir 
que comme documens historiques : il serait 
difficile de chercher des modèles dans Fen- 
fance de Tart , mais ce qu-on peut y trouver , 
c'est une vive empreinte des coutumes pu- 
bliques, des mœurs et des opinions féodales. 
Une histoire qui serait écrite sans consulter 
tOUé CéS monumens si animés ne nous ap- 
preildrâîl rien, car la vérité ne s'y trouverait 
paé. 

1 Roquefort. Ibld, 



Digitized by VjOOQ IC 



* ÉTAT DBS BEAUX-ABTft. 555 

CHAPITRE XXXIX. 



!tat des beaux-arts.— Architecture.— Style du moyen âge. — OrU 
gine du gothique. — CÔostructions.— Compagnies d'oumers. — 
Description et âge tfes cathédrales. — Les manoirs^ — Armes. 
— Peinture. — Vitraux. — Miniature. — Sceaux. — Orfèvrerie. — 
Sculpture. — Tapisserie. — Musique. — Chants vulgaires. Chant 
d*égUse. ^Harmonie. --Considérations générales. 



Les beaux-arts suivent la civilisation. Il ne 
faut donc point chercher dans le moyen 
âge cette haute perfection , qui n'arrive qu'a- 
vec les besoins » les émotions d'un état social 
plus avancé; aussi dans les deux siècles dont 
nous avons voulu résumer le caractère , les 
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arts n'ont-ils point encore reçu l'empreinte du 
génie. 

Cependant alors que tout s'essaye encore , 
des monumens reli^èux nous étonnent par 
leur hardiesse; nos grandes cités comptent 
presque toutes qudiques-unes de ces églises 
à ogives , à flèches dentelées et comme sus- 
pendues dans les airs. Je ne êsis si c'est amour 
des temps que je décris, mais en présence 
de ces cathédrales noircies , de leur portail ùl- 
çbnné, de ces vieux saints qui garnissent leurs 
niches, je suis pénétré d'un sentiment tout 
autrement chrétien et religieux que devant 
les imitations du Parthénon d'Athènes où la 
croix n'est qu'un anachronisme. Entrons dans 
un de ces débris du moyen âge, tout est em- 
preint des croyances chrétiennes; ces vitraux 
qui reflètent au milieu de la foule recueillie 
et sur la vierge de l'autel des nuances d'un 
bleu céleste ou d'un rouge ardent , cet orgue 
dont les tuyaux se marient si bien à ces longues 
ogives qui forment le cintre de la voûte, ces 
quelques tombeaux ici là dispersés où re- 
pose raide et couchée, la statue d*un abbé 
avec sa crosse et sa mitre, ou bien la figure 
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à cbeTeux plats et longs d'un seigneur châ- 
telain j comme le témoignent le chien et 
le faucon à ses pieds , ces stalles du chœur 
relevées par des sculptures bizarres , où les 
mains gantées des chanoines s'appuyent sur 
des images grotesques; tout cela exdte je 
ne sais quelle émotion pieuse qu'on recher- 
cherait vainement sous le grandiose péris- 
tyle du Panthéon ou des églises imitées d'A- 
thènes et de Rome ; chaque civilisation ^ cha- 
que société , chaque culte a son caractère qui 
lui est propre ; il doit y avoir entre les mo- 
numens la même différence qu'entre le& idées; 
nos églises ne doivent pas plus ressembler aux 
temples du polythéisme que nos vieilles forêts 
de chênes, peuplées de châteaux à tourelles et 
de monastères avec leurs clochers et leurs croix 
ne ressemblaient aux belles campagnes de Tus- 
culum ou de Tivoli , aux bois sacrés d'Apollon 
et de Daphné \ 

1 Comparez, sur l'architecture du moyeu âge, rexcellent ou- 
vrage de rabbé May, TempUi anciens et modernes ; Lenoir, (Musée 
des moDiimeDi français ) James Hall : (on the origine aod principes 
of gothic architecture) dans les transactions de la société royale 
d'Edimbourg; Felibieii, (Ouvrage des architectes. ) Et Tingé- 
BÎeose et plus moderne description de la cathédrale de Cologne. 
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L'architecture dans les Xll^ et XIU^ sièclei^ 
est marquée d'un type particulier; le petit 
nombre de monumens qui ont précédé cette 
époque et qui nous restent encore, offrent des 
constructions informes où se montrent quel- 
ques souvenirs rares et défigurés de Fart ches 
les Grecs et les Romains. Ce sont des basili- 
ques massives & larges tours crénelées, ou 
bien quelque inûtation des temples romains ou 
gaulois , dont les débris ont servi de modèle 
aux travaux grossiers des barbares; mais à 
compter du XIII® siècle l'architecture prend 
de la hardiesse et de la couleur; tous les mo- 
numens semblent partir d'un type commun ; 
c'est partout un poïtail excesMvement chargé 
d'ornemens, des portes cintrées se rétréds- 
sant à mesure qu'elles se rapprochent de l'in- 
térieur de l'église , quelquefois deux grandes 
tours soutenant l'édifice qui forme à l'extérieur 
ou l'image d'une croix ou quelque signe mys* 
tique du catholicisme , puis une ou plusieurs flè- 
ches élancées, et comme livrées au vent; dans 
l'intérieur du temple d'immenses piliers dont 
la forme et la grosseur est masquée par de» \el$ 
de colonnes qui viennent s'unir au cintre de 
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la TOÛte , et se marient en berceau ; partout 
dans ces monumens une; nudité parfaite sans 
peinture, mais relevée par Téclat des vitraux de 
couleur reflétant mille nuances ; tel eàt lé sys- 
tème général de Tarcbitecture nommée gothi- 
que et qui a produit les plus beaux monumens. 
du moyen âge. 

n est difficile d^indiquer Tori^ne de ce sl^le. 
Futril emprunté à TOrient ou à la Grèce , du- 
rant les longs pèlerinages dans la Palestine ? ' 
mais qudques-unesdes églises gothiques précé- 
dèrent les croisades. Ne fut-il qu'un produit 
infornie de Fart dégénéré èa Italie , sous les 
Goths?* les monumens du XltP siècle ne sont 
pas une dégénération, mais un système entier, 
complet, neuf même dans ses caprice». Sont-* 
ils un emprunt fait à Farchitecturè moresque, 
à ces minarets élancés , à ces mosquées £içon- 
nëes à mille 'découpures? ' il y a bien quelque 
ressemblatiée dans les détails , mais les for- 
mes ô^viques , qui dôimnent dans les églises^ 



1 Lenoir, Musée des monumens français, t. i^ p. 35. 

a Vabbé WUjf Temples aneUrn êi modérnu, p. i54. 

3 Gordemoi, Dîct. des terme» d'architecture, v» Gotfaiq^ue» 
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chrétiennes , ne se retrouvent pas dans les or- 
nemens moresques presque toujours ronds et 
à physionomie orientale : ces formes furent-elles 
une figuration des églises d'abord construites 
en bois, où par conséquent les colonnes et 
les découpures purent se multiplier ?' c*est en- 
core peu croyable. Comment a->on pu songer 
à une imitation arec des matières dures d'un 
système approprié à des corps flexibles? Cepen- 
dant toutes ces causes purent agir ; et comme 
il n'y a rien d'entièrement neuf dans les arts , 
elles servirent peut-être à composer cette ar- 
chitecture ogivique qui est le caractcre domi- 
nant des édifices rèli^eux. 

Une idée mystique présidait à ces monu- 
mens; la forme matérielle de la croix qu'ils 
ont presque tous, cache des effets de l'art 
qui ont une pensée : c'est la Jérusalem 
céleste, le chœur des anges, l'élancement 
de l'âme vers Dieu* Les sculptures , les vi- 
traux eux-mêmes , sont placés dans ce com- 
mun objet; tout tend à nous jeter dans une 



1 M. Amaary-DuTal, Discours sur l'état des beaux-arts, hUt^ 
lîtt. de Fraoce, t. xti , p. a84 et suiv. 
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sorte (le rêverie, à fortement émouvoir Tirna* 
^nation. Aussi la construction des églises dans 
le moyen âge était-elle une aflfaire toute popu- 
laire. Ce n'était pas seulement une entreprise 
d'ouvriers , mais un devoir du catholicisme , 
où se mêlait une sorte d'amour-propre reli- 
gieux , et cent mille hommes travaillèrent à la 
cathédrale de Strasbourg. ' Aux XIP et XIIP siè- 
cles, des confréries se formèrent pour la cons- 
traction des ponts, des routes, des églises; des 
pèlerins parcouraient les cités, bâtissaient les 
murailles, les tours et les châteaux; ils obéis- 
saient à des r^les secrètes, avaient pour se re- 
connaître des signes cabalistiques, et ce fut là 
peut-être l'origine de la franc-maçonnerie *. 
Malgré cette ardeur des peuples , la cons- 
truction de ces cathédrales durait quelque- 
fois des siècles; c'est ainsi que l'abbé Suger 
nous apprend qu'il donna de grands soins 
aux travaux de Saint-Denis, et cependant il 
ne put achever, durant son administration , q^e 
le portail de cette abbaye "• 

1 Description de la cathédrale de Strasbourg, p. 5 et suiv^ 
a Suger de vitft suft. 
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Le plus ancien monoiaeiit du moyen âge 
que l'on ait à Paris , est l'église de Saint-Ger- 
main-des-Prés. Sa grosse tour carrée est du 
rè^e de , Charlemagne ; eUq existait lorsque 
le moine Abbon se défendit avec ses reli- 
gi^ix contre les ISonnands qui assiégèrent 
l'abbaye; le porche et ïe portail , fes deux 
tours du darière sont d'une construction plus 
récente. 

L'élise de Notre-Dame yit jeter ses fonde- 
mens en i i63 sous Fadministration de Maurice 
de Sully i évêque de Paris; elle ne fat achevée 
qu'àhfin du siècle surrant, parPiaredeCSielles. 
Alors s^élera son portail méridîond. La métro- 
pole n'a pas ce STcIte, cette hardiesse des beaux 
monumens du style ogiviqiie ; elle e^t lourde , 
maoBsire; et les sculptures multipliées qui 
la décorient dissimulent à peine ses tours 
pesantes , ses murailles épaisses; l'intérieur est 
plus hardi et plus âancé , il appartient au sys* 
tème du moyen âge. 

Deux modèles élégans , quoique dans d'é- 
troites proportions, restent encore debout, ce 

i Dm. Felibien, Hist. de Paris^ 1. 1. 
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«ont la Sainte-Chapelle que l'on voit dans la 
cour du Palais, et la petite église de Vincennes; 
c'est là le l»au idéal du style, avec ses flèches 
percées à mille jours , que le vent semble ba^ 
lancer. 

Mais , ce n'est pas & Paris que se trouvent 
les plus grandes merveilles de cette archi- 
tecture. Qui n'a contemplé la caàiédrale de 
Strasbourg , dont la fece d'entrée a plus de 
240 pieds de haut , surmontée d'une tour qui 
'la domine d'une semblable hauteur? Les ca- 
thédrales de Beauvais , de Dijon , de Bourges, 
l'église de Saint-Ouen de Rouen , d'Amiens , 
ofiBrent aussi des monumens de patience et de 
goût'. 

L'histoire a conservé les noms d'un petit 
nombre d'architectes. On trouve un Liber - 
gîer qui construisit la diapelle de Saint-Ni- 
caise de Reims; Robert de Luzarche, auquel 
on doit la cathédrale d'Amiens; Pierre de 
Montereau , qui bâtit la Sainte-Chapelle; sou- 
vent les moines, les abbés dirigeaient eux-' 
mêmes ces constructions; chacun des profès, 

1 Discours sur l'état des beaux-arts^ en tête du xvi« vol. de Tbist. 
litt. de France des Bénédictins. 



I 
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des convers , de« frères lay« , avait une pro- 
fession mécanique. Quand on bâtit le mo- 
nastère de Dun, on n'employa aucun étran- 
ger; les moines seuls élevèrent cet élégant 
édifice : les uns étaient chargés des plans de 
dessin , les autres du tail de la pierre , ei de la 
sculpture , les autres enfin de la menuiserie et 
de la serrurerie. Us disaient comme un mo- 
nument de famille; car l'élévation d'une église, 
d'une chapelle, devenait une source de richesse 
pour le monastère et la' contrée ; c'était une fête, 
une occasion de pèlerinage. Tout autour s'éle- 
vaient bientôt des maisons, des oratoires; et tel 
hameau devint une grande cité à cause des 
reliques renfermées dans les châsses du monas- 
tère voisin. 

Dans ce siècle , tout le luxe des arts s'atta- 
chait aux pieux monumens ^ il ne faiit poiut 
croire que les manoirs' du châtelain , la de- 
meure des bourgeois , et même la cour du su- 
zerain respirassent cette pompe architectu- 
rale, qui se fait remarquer dans les églises; 
le plus souvent une tour crénelée , éclairée 

1 Dm. FelibieD, Vie des architectes, I. vi, chap. v., p 235et 34^. 
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par quelques rare» feuêtres à ogive» , et de« 
meurtrière» étroite» et longue», »ervait de de* 
meure au »ire du lieu; pui» , s'étendaient de 
largf^ muraille» a fo»»é» , qui embrassaient le 
ca»tel, la chapelle, les cases du majordome et 
des hommes d'armies, des chevaux de batailles, 
de la meute de chiens , des faucons et des oi* 
seaux de proie. Dan» l'intéiûeur de la tour, 
un étroit escalier tournant, conduisait à de 
vaste» pièces voûtées, les unes destinées aux 
varlets, les autres à Thommage des vassaux, les 
plus reculées aux nobles damoiselles. Presque 
toutes ces salles étaient voûtées , de sorte 
qu'on entendait retentir , au loin , les pas 
des hommes pesamment armés, et de leur» 
long» éperon» de fer , le bruit du cor , et 
le» chant» de» clerc» et de» ribaud»; elle» 
étaient ornée» de» vieille» armure» de» ancê- 
tre», de leur» image» gro»»ièrement travaillée» 
en boi» , ou enluminée» »ur des vitraux ; on 
voyait suspendue» ça et là, quelque» dépouille» 
de» forêts , la hure du sanglier , le noble bois 
du Cerf , souvent aussi quelque souvenir de» 
bataille» , le» turban» et le cimeterre de» Sar- 
rasin» , ou Tarmet effrayant, de quelques-uns 
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de ces méchans châtelain», que rima^na- 
tion transformait en géant ou en nécroman- 
cier; le mobilier était peu somptueux; sur 
un sol de natte se trouvaient dispersées des 
diaises de jonc et de bois façonnées en ogi* 
ves; plus loin le siège à bras qui servait au 
seigneur pour rendre sa justice et recevoir 
les hommages; quelques armoires ( ou hu- 
ches ) dessinât en forme de cités féodales 
avec leurs toits pointus, leurs tours étroites 
et élancées ; la table du festin en noyer, une 
petite vierge dans une niche, et aundessusdes 
portes les armoines du seigneur avec leur ci- 
mier et leurs émauic* 

Dans les constructions comme dansTeiiibei- 
lissem^it des mônumens d'architecture, on 
fidsait ^3it»rer pour beaucoup la sculpture ; les 
églises de cet âge brillent des ornemens les 
plus nombreux; ici des groupes de personnages 
représentant les douze apôtres ou les douze si^ 
gnes du zodiaque; plus loin les imagesdu paradis 

i Voyez le Recueil de» mônumens du moyeh âge, meubles, 
orfèvreries, etc. » reproduits avec un bonheur de crayon et de 
couleur par M. Villemain ; cette production moderne rend dé- 
sormais inutile le vieil ouvrage du père Montfaucon. 
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Bvec ses délices , les anges jouant du violon , la 
Vierge de la cithare ; puis le tableau de l'enfer 
avec ses démons à figures monstimeuses ou 
bizarres^ quelquefois mîtrés et armés de la 
crosse pastorale ; ici des animaux se mordant la 
queue ou dans des postures indécentes, là un 
bon saint à ^ure bénigne , les deux doigts 
levés et jetant sa bénédiction sur un groupe 
d'enfans agenouillés, puis encoreides statues de 
rois chevelus et cQuronnés, imesoène de chasse 
où le cerf s'élance poursuivi par la meute agile 
et le son du cor; plus loin quelques nobles 
dames montées sut leurs haquenëes , le faucon 
sur le poing; là des fleurs, dès moissons 
et des fruits. Mais ce qili manque à ces groupes 
nombreux , c'est le mouvement; aucime des fi- 
gures n'est animée; une sorte d'immobilité plus 
fi*oide encore que là pierre est partout répan- 
due; les traits sont parfaita et réguliers, mais 
sans âme ;* c'est le silence au milieu de la feule, 
c'est la monotonie dans une vatijété stérile 
d'objeta, c'est la nàort .etofin, dans de» sujets où 
l'artiste s'est proposé la vie. Plus il s'attache 
à donner de l'action à ses personnages, plus 
ils deviennent gauches et compassés , lears 
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traits roîdes et tîrés prennent alors des poses 
matériellei; ils sont penchés, courbés, leur 
regard a quelque chose de fixe et d'éteint , 
on dirait des cadavres que le gaWanisme ra- 
nime, de quelques secousses convulsivesy ou de 
ces figures de cire qui ressemblent d'autant 
plus au tombeau que l'artiste s'est appliqué à 
imiter la vie. 

Cette insuffisance de l'art ne se montre pas 
dans les ornemens de détails; on y trouve 
des arabesques ingénieusement dessinées , des 
fleui^, des fruits par&itement imités ; ce fini 
se produit surtout sur le bois, et dans les 
objets d'orfèvrerie. On ne peut asçe^ con- 
templer les manuscrits du moyen âge où 
se réunissent presque toutes les merveilles du 
dessin ; la couverture est en bois surmonté de 
quelques figures en argent parsemées çàet là de 
pierreries, de la brillante escarboucle, de la 
topaze et de l'émeraude; un double fermoir 
à clef empêche qu'on n'ouvre le livre, et une 
chaîne de sûreté est destinée à le rattacher à 
une bibliothèque ou à un mur, afin qu'on ne 
puisse le dérober ; lorsqu'on en parcourt les 
pages , il n'en est aucune qui n'offre un ome- 
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ment; chaque chapitre e»t précédé d'une mi- 
niature à brillantes couleurs , où domine le 
bleu céleste j le plus vif carmin et une sorte de 
couche dorée qu'il serait difficile d'imiter : 
ces miniatures représentent des scènes de la 
yïe publique ou privée, des sujets du vieux 
et du nouveau testament; ici c'est la publi- 
cation d'un tournoi : des messagei*s , la toque 
de velours en tête, un bâton à la main , portant 
«ur leur poitrine les armes de leur seigneur 
remettent, un genou à terre, les chartes de 
convocation aux prud'hommes et experts 
revêtus de la longue robe d'hermine; plus loin 
c'est l'entrée des chevaliers dans le lieu choisi 
pour la lice ; on voit cette espèce de procession 
des toui*nois précédée de bannières , la foule se - 
pressant dans les avenues, les dames avec leurs 
coiffures relevées, leurs robes traînantes , 
s'agitant aux étroites fenêtres pour reconnaître 
et applaudir leurs servans d'amour; enfin vient 
la représentation de la joute : les échafaudages 
sont dressés ; mille bannières avec blasons dif- 
férens d'azur, sinople ou sable, pendent sur la 
fouiede chevaliers qui seprécipitentdansksbar- 
rières ouvertes ; quelque^is c'est une bataille 
I. IV. 24 
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réelle que Tartiste a voi^u retracer; alors 
s'offre une forêt de lances et de casques rappro- 
chés ; au-devant , quelques chevaliers isolés se 
détachent et combattent corps à corps; lors- 
que Tun d'eux succombe, un sang noir et épais 
sort de sa blessure ; l'imitation est tellement 
identique , qu'on dirait que le peintre a trempé 
le pinceau dans le sang même ; mais toutes ces 
miniatures où tant de personnages sont grou- 
pés et s'agitent^ manquent également de vie; 
ce sont toujours des figures immobiles dont 
l'i^ction s'arrête là où commence le jeu des 
passions et de l'âme. 

L'art du peintre se faisait surlout remar- 
quer dans les vitraux. Ces couleurs inalté- 
rables, ce mélange de nuances, bleu, rouge 
et or qui représentent comme l'arc-en-ciel , 
image du séjour bienheureux, servaient à 
reproduire les symboles pieux du christiar 
nisme , la naissance de Jésus enfant, la vierge 
Marie avec son long vêtement bleuâtre , Jo- 
seph la tête environnée de rayons célestes, 
saint Pierre domptant les flots étonnés, Jean 
prêchant au désert, Jésus sur le Calvaire, la tête 
<anglante et couronnée d'épines , le sein dé- 
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chiré; un départ de croiié , les barons , les che- 
valiers la croix attachée sur la poitrine , suivis 
d'une nombreuse troupe de vassaux avec 
leurs chiens en laisse, leur faucon sur le poing; 
quelquefois encore le portrait des pieux abbés 
du monastère ou du suzerain qui l'avait doté 
de quelque bonne rente en sous d'or, en blé ou 
en vin ; tous ces tableaux brillent sur le verre et 
présentent une vivacité de couleurs, une va- 
riété de tons capable d'étonner les artistes mo- 
dernes. 

Au fond des manoirs se tissait la tapis- 
serie ; c'était une vieille habitude de castel. 
Dans les longues soirées d'hiver , les nobles 
dames et les damoiseUes brodaient les gestes 
glorieux des chevaliers ; la laine et quelque- 
fois la soie reproduisaient les grandes conquêtes 
de la Palestine, la prise de Jérusalem sous 
Godetroy de Bouillon ; une chasse au sanglier 
ou au cerf agile franchissant les haies pour- 
suivi parles chiens haletans. ' La reine Matilde 
n'avait pas dédaigné de mettre en beau tapis de 
pourpre etsinople, les hauts faits de chevalerie 

1 MonfaucoD, monument de la monarchie française, t. i^ pag. 
384. 
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de cette bataille de Hasting , qui assura FAn^ 
gleterre à la race normande' ; le tissu de ce^ 
tapisseries était grossier; le relief souvent in^ 
forme et mal dessiné; les couleurs sont vives, 
tenaces* mais disparates et peu nuancées; ce^ 
pendant depuis les croisades en Orient , quel- 
ques écharpes de chevaliers » l'escarcelle ou 
bourse des pèlerins, les omemens d'autel of- 
frent un mélange de couleurs, de fleurs et de 
fi^uits remarquable et qui tient au goût des 
Orientaux *. 

Ce même fini, cette perfection de travail, se 
fait remarquer dans les petits ouvrages d'or- 
fèvrerie, ou dans l'art de façonner le bois, 
l'ivoire et l'ébène. On destinait ces œuvres de 
patience aux châsses de saint, ou bien on 
les consacrait connue des ex voto sur l'autel. 
"Lorsqu ou entrait dans quelques églises où de 



1 Cette grande tapisserie, l'un des monumens les plus compli- 
Ipiés de Tart du dessin , a été décrite dans tons les ouTrages sur 
les antiquités de la Normandie. 

a M. ViUemain, rfcueil de monumens (planches). Les saints pe^ 
sonnages s'étaient violemment élevés Contre l'usage de ces tapisse- 
ries et en général de la peinture. Le luxe est le sujet fréquent des 
sermons de François d'Assise et de Dominique. ( Fleury, hist. 
•ecclésiast. Uv. 79, n. a5. ) 
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grandes, reliques avaient été rapportées de la 
croisade, ce qui frappait d'abord c'était l'autel, 
dans, lequel se trouvait déposée la pieuse dé- 
pouille. Quelquefois un verre transparent laisr 
sait voir la châsse brillante de pierreries, d'oVi 
d'escarboucles et d'étneraudes» enveloppée 
d'ébène et d'un drap de pourpre, richement 
brodé. Souvent cette châsse tenaitlieude taber- 
nacle; tout autour pendaient les ex voto^ que 
la piété y consacrait. Si une cité avait échappé 
à quelques grandes calamités « aux horreurs 
d'un siège ou d'une épidémie ,, les bourgeois 
faisaient reproduire en or et en argent leurs 
maisons à tourelles et à pavillons élancéf ; si 
un châtelain s'était sauvé d'un péril à la pour^ 
suite du sanglier terrible , ou dans la Palestine 
s'il avait été racheté d'une longue captivité «il 
suspendait près de l'autel quelque symbole , 
qui rappelait ses dangers ou son infortune'. 
Ces of&andes de la piété présentent un heu- 
reux mélange de l'or, de l'ivoire, del'ébène, 
travaillé avec tout ce que peut produire l'in- 
f 

1 Voyez la description de la châsse de Ste. GeaeTÎèTe, Leboeuf, 
lûst. de Paris, t. i, p. 356. 
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yention patiente , mais dépouillée de pensée 
et de nouveauté. 

Tds furent les progrès du dessin au moyen 
âge; mais 1^ beaux-arts embrasscfnt encore une 
branche féconde en émotions, je veux parler de 
la musique. J'ai déjà décrit les instrumens em- 
ployés et les diverses méthodes suivies. Il faut 
pénétrer maintenant dans l'esprit et l'intelli- 
gence des premiers essais bien imparfaits des 
compositions musicales. 

La musique des anciens fut triste et mono- 
tone ; les Grecs et les Romains chantaient leurs 
airs à l'unisson, et les instrumens qui accom- 
pagnaient la voix jouaient la même partie; ils 
obéirent cependant aux lois de l'harmonie; 
ils savaient les rapports qui existent entre 
certaines notes et dont on ne peut s*écarter 
sans blesser les oreilles, mais l'idée d'unac- 
compagnement fondé sur une combinaison 
de notes n'ayant que des rapports éloignés 
avec le chant accompagné, variant dans 9e$ 
mouvemens, appartient aux modernes. Dans 
les temples, sur le théâtre, comme au-de- 
vant des triomphateurs de Rome , les joueurs 
de flûte suivaient les choeurs des femmes, des 
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enfans, pai' le» simples régies de l'harmonie, 
sans jamais sVcarter ni de la mesure ni de 
l'octave. 

Cest à Torgue, invention toute, cléricale 
transmise en France par l'église grecque , 
que Ton doit l'idée et les premiers essais de 
cette grande innovation. La facilité de tirer 
pluûeurs sons , de disposer d^une ifiultitude de 
notes à la fois entraînèrent le compositeur dans 
des intonations et des mélanges, qui produisant 
d'heureux accords , durent fixer son attention, 
et transformer en règk ce qui d'abord n'était 
qu'une tentative ou un caprice; cette méthode, 
introduite au commencement duXIIP siècle, 
prit le nom de déchant ou double-chant' . Cepen- 
dant la révolution fut plutôt encore essayée 
qu'accomplie ; le petit nombre de chants qui 
nous restent n'offrent que des accords à l'unis- 
son, agrandis de quelques tierces souvent mi- 
neures , et les chantres assez habiles pour or- 
ganiser ainsi , recevaient six deniers. Puis , 
le cercle de cette harmonie s'agrandit; on 

1 Le premier traité qui ait été composé sur !â musique à plu- 
sieurs parties est celui de Francon , scolastre de la cathédrale de 
Liège , en 1066. Gerbert l*a inséré dans son recueil dû scrîpior, 
eccMasi, de muiiea. 
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connut des chants à trois parties; la plus 
basse était appelée ténor , celle du milieu 
motetuA^ celle de dessus triplum ; « quisquis 
veut déchanter , dit un auteur didactique 
du temps, doit premier savoir quand est la 
douUe, quand est la quinte notte, et doit 
regarder si le chant monte ou avale ( monte 
ou descend) , si il monte, nous devons prendre 
la double note , si il avale nous devons prendre 
la quinte. » ^ On voit que dans cette règle im- 
portante se trouve déjà le principe des gran- 
des hardiesses de la musique moderne. 

Ces innovations heureuses trouvèrent de 
Topposition, car tout ce qui est nouveau ef- 
fraie les laudateurs du temps pa^; les papes 
lancèrent des buUes contre le déchant ou ac- 
compagnement, et ne le permirent que dans 
les grandes solennités de l'année*. Les églises 
durent suivre ce monotone plain-chant où 



1 MSS. de Saint- Victor» cité par Lebœof , traité hist. du chant 
ecclésiastique. 

a «CepeDdaot, dit le pape, noos n'empêchons pas qne de temps 
en temps on n'emploie pour le chant ecclésiastiqne, dans les ofr 
fices divins,'^ des consonnances, des accords, pourvn que le chant 
conserTe son intégrité. » Lebœuf , p. 85. 
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tout reste à lutiisson d'une «eule voix. Saint- 
Louis cependant protégea ces nouTeautés mu- 
sicales, et ses messes furent toujours chantées 
à triple voix. La susceptibilité des pontifes 
ne s'étendit pas à ces chants vulgaires , à cette 
prose bizarre qui se débitaient alors libre- 
ment en certain temps de Tannée*. Ces antien- 
nes, dont quelques-unes nous sont restées, 
n'offrent rien de neuf; il en est de même des 
complaintes en langue populaire qu'on chan- 
tait à tue-tête dans les fêtes patronales, tou- 
tes ressemblent, comme nous l'avons déjà dit, 
aux noëls que l'on entend encore dans nos 
campagnes. 

En dehors de cette musique d'église , dont 
on s'explique jusqu'à un certain point la mono- 
tonie , on trouve les gaies chansons des trou- 
badours, et l'on devrai tjs'attendre ici à quelque 
chose de national et de nouveau ; il n'en est 
rien cependant: quoique-les instrumens soient 
très-nombreux , que la mesure en soit variée , 

1 Par exemple la fameuse prose ou antienne si connue de la fête 
de Tâne , 

Orientis partibus ^ 

AdventaTit asinus, etc. 
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les airs s'of&ent toujours avec leurs sons mo- 
QOtones et décolorés. Depuis les chansons de 
gestes entonnées par les guerriers au moment 
de la bataille, jusqu'aux lays (f amour, tout re- 
pose sur la même et froide combinaison de 
notes; aucune de ces hardiesses du génie, 
aucune de ces vivacités d'imagination /aucun 
de ces jets d'esprit dont notre musique mo- 
derne est si riche ; c'est toujours une espèce 
de son de vielle, retournant sur lui-même et 
fatiguant les oreilles de son harmonie aigre et 
uniforme. 

En résultat , de tous les arts , l'architecture 
seule et le dessin lorsqu'il s'appliquait à re- 
produire des objets inanimés, avaient atteint 
quelque élégance ; tout le reste est dans l'en- 
fance et ne se montre point encore avec ses 
perfections et ses grandes formes. 



Digitized by VjOOQ IC 



ÉTAT DU GOMMEBCk. 579 

CHAPITRE XL. 



Etat da commerce dans les XII« et XIII* siècles. — Luxe. — 
Les Têtemens. — Les cours plénières. — Les églises. — Id- 
dostrie locale. — Cités commerçantes. -- Les villes de Flan- 
dre. — d'Angleterre. — Compagnie marchande. — Leurs sta- 
tuts. — Juifs. — Lombards. — Difficultés du commerce in- 
térieur. — Vexations. — Péages. — Privilèges des grandes 
compagnies. — Monnaie et signe des valeurs. — Etat de la na- 
vigation. — Navigation intérieure. — Commerce extérieur, 
dans la Méditerranée , dans l'Océan. — Croisades. — Lois de 
la mer. — Abolition du droit de naufrage. 



Lorsqu'on étudie , avec quelque attention , 
ce moyen âge si fertile en merveilles, on peut 
saisir tous les élémens épars de la . civilisa- 
tion* Je viens de dire quelle fiit la marche des 
arts, leur progrès dans les Xlt et Xllb siè- 
cles; un tableau non moins intéressant reste à 
tracer, il nous faut voir le grand mouvement 
commentai se déYelo{)per au milieu des ma- 
ncÂiY , des castels et de cette société encore 
imparfaite. 
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Le commerce en déplaçant les richesses* 
en les centralisant chez les bourgeois , a 
été le premier mobile de la grande émancipa- 
tion des classes intermédiaires , de cette ex- 
plosion de liberté contre la domination mili- 
taire et territoriale ; n*y aurait-il que ce seul 
aspect sous lequel on pût le considérer, que 
déjà son histoire offrirait un immense intérêt^ 
mais le commerce a non- seulement agi sur 
Tesprit des gouvernemens, il a encore puissam- 
ment aidé au développement de Tintelligence 
des peuples, en leur ouvrant de larges et &- 
ciles communications. Ce frottement perpé- 
tuel des nations entr'elles , cet échange d'in- 
dustrie, de produit, a hâté la civilisation 
du monde. 

On ne peut se faire une idée du triste état 
des relations industrielles dans les X* et XI^ 
siècles. Après Téclat passager du règne de 
Charlemagne, la société féodale s'était établie 
avec tous ses morcellemens ; chaque clocher, 
chaque tour élancée formaient comme des 
suzerainetés à part qui n'avaient entre elles 
que des rapports lointains et difficiles ; toute 
l'industrie se concentrait dans les cases des 
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serfs; on y tissait une laine grossière en élofîe 
brune ou noire qui servait à faire des cappes 
et manteaux pour le seigneur , sa dames et sa 
cour; dans le monastère voisin, les longs 
loisirs des profès étaient employés à varier la 
couleur des étoffes par la teinture, à donner 
plus de fini aux tissus , à préparer les vête- 
mens. Les papes et les évêques, sévères gar*- 
diens de la discipline et des mœurs , s'é- 
levaient quelquefois contre cet emploi d'un 
temps que Ton dérobait à la prière, au profit 
d'un luxe mondain, mais les bons moines 
trouvaient leur intérêt dans la culture assidue 
de cette industrie, plus lucrative et moins 
difficile que l'enluminure des manuscrits ou 
la confection des néorologues , obitulaires et 
chroniques '. 

Cependant, lorsque la première terreur 
inspirée par les invasionsdes Normands, eut été 
apaisée , et que ces pirates , grands dévasta- 
teurs de castels et d'églises, eurent mis leur 



1 On ne trouve rien qui ressemble aux manufactures jusqu'au XI • 
siècle ; tout se faisait dans les manoirs : Schmidt , hist. des AUe« 
mands , t. i, p. i^i» t* "9 P* ^46* 
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barque à sec sur le riTage et fondé une colo- 
nie dans la Neustrîe* quelque luxe reparut 
parmi les clercs et les barons féodaux ; la piété 
aimait à orner les objets de sa vénération ; les 
statues et les images des Vierges et des Saints, 
pour parler plus vivement à l'imagination , 
étaient couvertes d'omemens précieux, de 
quelques rares tissus de soie, ou d'étoffes sur- 
cbargéesd'or'. (jcs nappes des autels, les cali- 
ceSy les diâsses étaient travaillés avec un soin 
particulier et l'industrie cbercbait à inûter 
quelques-uns des souvenirs de la civilisation 
romaine , qui avait passé par les Gaules \ 

Dans les castels , le goût des armes et des 
fêtes, ces grandes cours plénières, où les ba- 
rons paraissaient dans tout leur éclat , ces 
tournois, où les dames venaient parées de 
leurs plus beaux atours, toutes 4^s réunions 
qui devinrent plus fréquentes au commence- 
ment du XIP siè(^le, donnèrent quelque im- 
pulsion à l'industrie; et les premières croi- 
sades , la vue des magnifiques palais de Gons- 

1 Toyez les dessins de M. Yiilemaio, dans son beau travail sur 
les ornemens des églises au moyen âge, ia« cahier. 

a Rien n'offre un aspect plus splendide et plus somptueux que les 
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tantinople , de ces pompes jusqu'alors incon- 
nues aux manoirs de FOccident , laissèrent 
aux barons des impressions de luxe et de com- 
modités qu'ils n'avaient point eues jusqu'alors. 
Quoique , dans leur franchise barbare, ils s'é- 
levassent d'abord contre cette cour dorée, 
comme ils l'appelaient, et qu'ils pussent lui pré- 
férer leurs vieilles armures de fer, telle efct 
l'influence de la civilisation sur les idées , que 
bientôt leur vanité s'accommoda des robes 
traînantes, du velours, de la soie, de l'hermine 
et de ces plus brillantes parures dont l'édat 
avait d'abord importuné leurs yeux. On peut 
report€îr au XlIP siècle la pompe des tour- 
nois, des cours plénières , où les dames, les 
chevaliers rivalisaient de somptueux orne- 
mens; toutes les descriptions de fêtes qui 
nous restent dans les romanciers « peignent les 
vives impressions d'enthousiasme que produi- 
saient les splendeurs coûteuses de ces réunions 
de chevalerie *. 

miniatures des MSS qui reproduisent les tournois ; l^or et les plus 
vives couleurs brillent sur les vêtemens des dames et des barons ; 
il est vrai que la plupart de ces miniatures n'appartiennent qu'à 
la fin du XI II« siècle. 

1 C'est surtout après le règne de Saint-Louis, que commencent 
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Déjà, aux X* et XI' siècles, s'étaient for- 
mées, dans les cités, quelques corporations 
marchandes; les habitans se composaient de 
vieux municipes romains, de serfs émancipés^ 
et de quelques étrangers auxquels l'hospitalité 
avait été accordée; leurs occupations indus- 
trielles n'étaient pas très-activès, lorsque le luxe 
des châtelains se bornait à la large cuirasse, à 
la cotte maille de fer, à une lance de fresne, à la 
longue épée, dont la garde pesante et informe 
ne demandait que le lourd marteau du forge- 
ron. Mais à mesure que les cours plénières de- 
vinrent fréquentes, les corporations de mar- 
chands servirent leluxe nouveau des châtelains; 
les uns façonnèrent les capelsderose, les toques 
brillantes, le voile de lin , les longs corsets, la 
guimpe de la noble dame ; les autres le man- 
teau d'hermine , la robe fourrée, le vêtement 
de camelot , le casque à cimier élevé , la riche 
armure des barons. Ils prirent bientôt une 
haute importance dans la cité; chacune de ces 



toutes les magnificences des parures en France et que s'accrut de 
beaucoup le luxe domestique. II est le sujet de diverses plaintes 
de moralistes du temps. 
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corporations obtint des privilèges, des droits 
particuliers; ils contribuèrent à ce haut mou- 
Tement de liberté qui se manifesta par les 
communes. Rien n'égalait l'opulence des villes 
de Flandre et d'Angleterre , l'activité de leur 
industrie; Gand, Lille, Tournay. fournissaient 
la chrétienté de leurs tissus de laine' : elles 
étaient comme le centre du commerce du 
Nord, et chacune d'elles semblait, nouvelle 
Venise, devenir l'entrepôt de l'Europe septen- 
trionale, comme la fille de la mer, l'était alors 
du riche Orient. 

Le9 corporations des villes ne pouvaient 
fournir tout ce que le luxe varié et capricieux 
demandait déjà danscette jeune civilisation. Les 
fréquens voyages des barons dans la Palestine 
les avaient accoutumés aux voluptueuses pro- 
ductions de l'Egypte, de l'Inde etdel' Arabie; les 
parfums , le& pierres précieuses , les aromates , 
étaient d'un usage firéquent dans les églises et 
les castels. On recherchait la soie^ les riches 



1 Une chronique du XIIP siècle dit que le monde entier se four- 
nissait de vêtemens tissus dans la Flandre et dont l'Angleterre 
fournissait la laine : voy. Math. Westmonast apud JNJacpherson. 
Aan. du commerce, t. i, p. 4^. 

T. IV. a5 
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étoffes de Constantmople ; et maints barons 
aliénaient leurs fiefs afin de se revêtir dans 
les cours plénières du camelot uermeil et de la 
ioie pourperine. Les marchands des villes ne 
pouvaient abandonner leurs habitudes casa- 
nières, voyager dans les lointains pays, pour 
se procurer ce dont les nobles châtelains 
avaient besoin. D'autres compa^ies se for* 
mèrent avec cette seule destination. Elles 
se composaient de Lombards italiens, quel- 
quefois de Catalans et de Juifs; elles s'éta- 
blissaient dans certaines villes , recevaient , 
par des espèces de caravanes , les produits 
des deux mondes et les revendaient avec de 
grands bénéfices* Souvent ces compagnies se 
livraient en même temps à Fusure, prêtaient 
aux chevaliers, clercs on hommes d'armes, sur 
des gages valables et à un Uiu^ d'intérêt qui 
leur représentait le capital chaque année \ 

La nécessité de ces associations marchandes, 
pour servir les nouveaux goûts du luxe, leur 
avait fidt accorder de nombreux privilèges jt^our 
le fait des marchandises^ et parmi ces privilèges, 

1 Ducani^, vo Mitra. Muratori, dissertât. i6. L'intérêt aaqtiel ce» 
compagnies prêtaient s'élevait à dix pour cent par mois. 



Digitized by VjOOQ IC 



FRANGHISBS DES LOMBARDS. 387 

le plus important étsit celui des sauf-conduits 
à travers les chemins féodaux et Taffiranchisse- 
ment des péages'. Au milieu des désordres des 
X*' et XP siècles, le pauvre marchand isolé 
ne pouvait parcourir aucune terre , sans être 
aussitôt exposé à toutes les violences des sei- 
gneurs dont il visitait les domaines : lorsqu'il 
n'était pas attendu et pillé, sur ^ la route par 
quelque farouche baron, comme les sires de 
Montmorency et de Puiset, on l'obligeait , 
pour ainsi dire , de clocher à clocher , à des 
redevances. Sa charrette passait-elle un pont 
ou un bac? entrait- elle dans un village dépen- 
dant d'une seigneurie? on la soumettait à des 
droits en nature ou en argent * . Les compa- 
gnies des Lombards, Juifs, Catalans , furent 
exemptées de ces servitudes onéreuses. Des 
chartes , des ordonnances les affranchirent de 
tous droits qui né seraient pas stipulés dans 



1 Gollect. des ordonnances du Loavre, t. 1^ 3 et 3. Ces fordon- 
naoces sont un peu post^ieiy^s au siècle dont nous écrivons This- 
toire. 

a Ducange, v^ Pedagium, pontaticum , Teianeum, Jkfercatum, 
Staliagium, Gharlemagne s'était efforcé d'abolir ces mauvaises 
coutumes : Baluze, Gap. p. 621. 
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leurs Statuts de priYiléges; et parce moyen, 
leurs marchandisespurent parcourir tout le ter- 
rHoire féodal, sans être soumises à ces pilleries 
et à ces redevances si multipliées, qm rendaient 
le commerce impossible. Les ordonnances allè- 
rent plus loin dans leurs concessions aux mar- 
chands voyageurs; effaçant tous les caractères 
qui les séparaiait de la cité , elles déclarèrent 
qu'ils étaient affranchis de l'aubaine, c'est-à- 
dire du droit qu'avait le seigneur de succéder 
à l'étranger, même au préjudice de ses enfans '• 
Gomme il arrive toujours lorsque les com- 
munications ne sont pas faciles; toutes les tran- 
sactions commerciales se faisaient dans les 
foires. Chaque cité , chaque village , les mo- 
nastères mêmes sollicitaient comme une conces- 
sion royale ou seigneuriale , le droit de tenir 
à un jour déterminé un marché où se ren- 
daient dé tous les points du royaume des 
marchands et des acheteurs ; chaque état avait 
•a place marquée ; les marchandises ne 
payaient pas de droits , moyennant la légère 
redevance que l'on acquittait pour habiter sa 

1 Ordonnance du LouTre , à la table des malière» aux mots 
Lombards, Juifs, Italiens. 
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petite case. Quelques - une» de ce» foires 
avaient uue lointaine célébrité, et attiraient, à 
raison de leur importance , un plus grand con- 
cours d'étrangers ' : dans celle du Landit, h 
Saint-Denis^ on voyait même des Arméniens ; 
et les chroniqueurs paraissent tout ébahis en 
ënumérant la quantité d'achats et de ventes 
qui s'opéraient durant le court espace que les 
chartes concédaient à ces franchises. 

Ce qui gênait les transactions du commerce 
et de l'industrie , c'était la multiplicité des 
monnaies et leur incessante variation. Gbaque' 
seigneur possédant la haute justice, ( c'est à- 
dire dont le fief ressortissait de la couronne), 
battait écu d'or et d'argent, sols et deniers; en 
altérait la valeur, comme ressource financière, 
de sorte qu'on n!en savait jamais précisément 
le taux actuel % Les juifs profitaient de CjDt 

1 Sur les foires et marchés, voy. DucaDge, tp Mercaia. La col- 
lectioii des ordooDances du Louvre est remplie de priyilégcs con- 
cédés aux foires, t. 1, a, 3. 

a L« Blanc , Traité des monnaies ; il déplore les abus de ce 
misérable moyen de se procurer des ressources. Il faut le compa- 
rer avec la préface de M. de Pastoret. Le savant académicien 
■traite ce sujet dans les préfaces des ordonnances du LouTre , en 
{priant des impôts pendant la 3* race, t. xvii et xviii. 
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embarras; leur instinct délié, leurs habitudes 
mercantiles leur Causaient deviner la valeur des 
monnaies, du denier, du sou melgorien, de Vécu 
ou du besan ; et ils trompaient le pauvre peu- 
ple avec une dilection ma:*veilleuse. On ne 
connaissait alors aucune valeur de crédit ; tout 
se traitait par des gages réels ou du numéraire ; 
cependant ces grandes compagnies de Lom- 
bards et de marchands juifs, ne furent pas 
étrangères à l'invention de la lettre-de-change 
qui a si admirablement agrandi les transac- 
tions commerciales'. 

Parmi les monumens de la juridiction et de 
la police qiû intéressent le commerce et les 
corporations marchandes, il faut ranger les 
établissemens ou livre des métiers rédigé par 
le prévôt Boileau ou Boislève, vers le milieu du 
XUl* siècle } Etienne Boileau , garde de la pré- 
vôté de Paris, expose à tous les bourgeois ré- 
sidans que par déloyale envie et méchant inté- 
rêt, les marchands ont vendu aux étrangers qui 
fréquentent la ville, aucunes choses de leur» 

1 La première banque italienne, et l*on pourrait dire du monde, 
fut établie à Veniae en 1171. Macpheraon , Ann.du yomm.» 
p. 341. 
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métiers qui n'étaient pas aussi bonnes qu'elles 
dussent être, et que le négoce de Paris pourrait 
en éprouTer dommage : c'estpourquoilepréTÔt 
a résolu de régler dans une première charte toUs 
les métiers , leur ordonnance et leurs amendes^ 
et de traiter dans une seconde partie, dés con*- 
duits, des rivagesy et ce, pourle profil de toùs^ et 
mêmément pour les pauvres et les étrangers qui 
dans la cité viennent acheter aucunes marchan- 
dises. Le prévôt déchre qu'il a fait assembler un 
grand nombre des plus sages, des plus loyaux , 
et des plus anciens hommes de Paris \ et tous 
ont loué son projet ; en conséquence il règle les 
métiers à bannières^les taméliers ( ou boulan- 
gers), meuniers du grand ppnt , les tavemiers , 
crieursde vins^ couteliersyheaumiers(faiseurs 
de heaumes), les aubergers, les patenôtriers de 
corail et de coquilles, d'ambre et de jais; les 
cristalliers, batteurs 4'or et d'argent, les file- 
resses de soie à grand fuseau, puis lesimagers, 
tailleurs de crucifix , les chapeliers de fleurs , 



I Établissemeot da prévôt Boileau (Archives de la préfecture de 
police. ) Voyez M. Peuchet , recueil des ordonnance» de police, 
préface ai. 
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de feutre , de coton et de paoB ; les pêcheur» 
à Terge^ poissonniers de mer, etc. ; puis encore 
le prérôt s'occupe des chaussées, du péage 
du petit pont , des rivages de la Seine , et de 
l'impôt du tonlieu sur les marchandises ; en- 
fin il termine par une exhortation aux bons 
hommes sur l'obéissance à soix règlement de 
police. 

Tel était Fétat des relations à Fintérieur , il 
n'était absolument destisié qu'à alimenter le 
lux» naissant de la société féodale; mais quels 
étaient les progrès de la navigation , cet auxi- 
liaire indispensable de tout commerce qui 
tend à s'élever sur de larges proportions? 

Après la disparition du gouvernement ro- 
main dans les Gaules, toute navigation avait 
cessé. Des vies de saints, sous la première 
race, nous offrent le récit demi-fSsd)ukux de 
navigation périlleuse en Angleterre ou auxtles 
Hébrides. On dirait quelques-unes des poé- 
tiques et vagues traditions du voyage des 
Argonautes '. Les phénomènes, les miracles, 

1 II existe ane courte, luaU très-savante dissertation sur le com- 
merce de la première et de la deuxième race , d'an modeste au- 
teur qui remporta le prix k Tacadémie des inscriptions dtus te 
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les merveilles j soDt décrits par les biographes 
légendaires avec une abondance de couleur 
qui fait croire que le peuple ne contemplait 
qu'avec effroi les hasards de ces navigations œ- 
pendant bien rapproches. Dans tout le cours 
de la seconde race , aucun effort ne fat tenté ^ 
et Giarlemagne kii*mème , malgré les sombres 
pressentimens des maux que feraient les Scan- 
dinaves à ses successeurs 9 put à peine réunir 
quelques barques dans lés rivières. U faut at- 
tendre moins encore , lors du morcdlement 
féodal , dans cette vie isolée de châteaux et 
de fie&; on ne voit aucun essai de naviga- 
tion un peu ooo^lat en France jusqu'à là con- 
quête de r An^eterre par les Normands : des 
navires légers et informes transportèrent sur 
ces rivages Guillaume et ses courageux com*- 
pagnous. Depuis ce moment, les Anglais «em- 
blait braver ks périls de la mer avec une 
hardiesse qui nous étonne ; lors des K^roi- 
sades des leurs flottes partent de Londres , 
touchent à Lisbonne et vont débarquer dans 

siècle dernier. £lle t beaacoup servi ani Mémoires de M. de 
Craignes, sur le commerce pendant les Croisades, et aux travatix 
4e M. Pardessus. 
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la Syrie ; en France ces estais sont moins har- 
dis ; les croisés traversent l'Italie , louent des 
navires à Marseille et à Venise. Plus tard 
Philippe-Auguste tente une expédition pour 
secourir son fils Louis contre le jeune roi 
^Henrî III et ses barques nombreuses parties de 
France sont dispersées par les habiles marins 
des cinq ports d'Angleterre. 

La navigation commerciale (ut donc sans 
importance dans la France pa*oprement dite; 
tout Je commerce sefaisait par Venise, Marseille, 
Gênes et Pise : Amalfi * , brillante cité où la 
boussoledéjàconnueagrandissaitle domainede 
la mer; cesTilles étaient dcîs entrepoitsdans les- 
quels venaient se pourvoir les compagnies mar- 
chandes et voyageuses, comme les cités de la 
Baltique et de la Flandre» leur servaient d'inter- 
médiaire pour le commerce du Nord. La navi- 
gation s'opérait ainsi par des étrangers, comme 
dans le temps de guerre entre les grandes puis- 
sances elle se fiât par des neutres ; les consom- 
mateurs n'avaient les marchandises que de troi- 
sième et quatrième main ; les marins de la Mé- 

1 Guillaume de la Fouille décrit ainsi la splendeur d' Amalfi : 
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diterranée, de Marseille, Venise, Pise, se ren- 
daient dans la Syrie, l'Egypte, à Consiantino- 
pie où presque toutes ces nations s'étaient fait 
assurer des comptoirs'; là, ils achetaient aux 
caravanes de l'Asie ou à des marchands de 
Perse les objets dont ils voulaient pourvoir 
l'Europe ; puis ils s'enrevenaient les revendre 
aux Lombards qui les cédaient eux - mêmes 
aux corporations locales; aussi le prix en était- 
il habituellement très-cher quoique la consom- 
mation devint de jour en jour plus usuelle. 

Ce qui signale les grands progrès de k na- 
vigation à l'époque dont nous écrivons This* 
toire, c'est que presque toutes les lois maritimes 

Urbs h»c dives opum, populoque referta Tidetiir, 
Nalia magis locuples argento vestibus aaro , 

Hic Arabes indè, siculi, noscuntur, et afri , 
Haec geDs est totuo» prope nobilitate per orbem. 
Et mercanda fereas, et amans mercata referre. 

Voy. Muratori, dissertation 3o sur les antiqtntée d'Italie ; la 
splendeur d'Amalfi s'est éclipsée de bonne beure. 

1 Capmani , memorias historiscas de Barcelones , t. 3 , p. 1 1 , et 
M. de Guignes , sur les rapports commerciaux de la France avec 
le Levant avant'et après les Croisades , dans la collection des mé- 
moires de l'académie des inscriptions. 



iV 



Digitized by VjOOQ IC 



596 LES JUGEMENS d'oLÉRON. 

se régularisent dans des codes spéciaux : ce ne 
sont pas seulement quelques-unes de ces dispo- 
sitions générales , fondement de toutes les légis- 
lations qui se retrouvent partout où naissent 
quelques idées de justice, mais des articles 
de longue expérience et d'une appréciation 
complète des faits; c'est ainsi quelle Consulat 
de la mer qui règle la navigation dans la Médi- 
terranée prévoit tous les cas d'avarie éprouvée 
p£H? le navire , la répartition qui doit en être 
fait« entre le capitaine et les marchands, lors 
du jet pour le salut commun , et que les lois 
d'Oteron^ ouvrage de la reine Éléonore, règlent 
les droits de naufrage , nolissement ' ( loca- 
tion du navire) et les hasards les plus fréqueas 
de la navigation. 

«Cy commencent, y est-il dit, les jugemens 
de la mer, des nefs, des maîtres, des mari- 
niers et aussi des marchands et de tous leurs 
estats; une nef est au havre , et demeure pour 
attendre son fret et son temps; quand le maître 
veut partir, il doit prendre conseil de ses com- 

i Boacher , préface à la traduction du consulat de la mei:. 
MU Pardessus, discours préliminaire à son recueil desanciennes lois 
maritimes , et Capmani , codigo de lascostumbres maritimas , de 
Barcelone. Madrid^ 1791. 
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pagnons et leur dire : « Seigneurs , vous plalt>-il 
ce temps? » si quelqu'un dit : Le temps n'est 
pas bon, car il est nouvel- venu, et devons 
laisser l'asseoir; et les autres diront : Le temps 
est bel et bon ; le mattre doit s'entendre avec 
ses compagnons ; s'il ne le faisait , ses nefi se 
perdaient : il est tenu de les payer, s'il a de quoi. 
Tel est le jugement. » Puis viennent d'autres 
jugemens pour que le maître ne puisse mettre 
le navire ou se$ agrès en gage; pour que 
les mariniers sauvent le plus qu'ils peuvent 
de la tempête; qu'ils ne puissent issir hors 
(sortir) delà nef sans le consentement du pa- 
tron ; s'ils s'enivrent et sont blessés, la mal^e 
n'est plus à la charge du maître ; mais s'ils la 
contractent au service, ils sont guéris à ses 
dépens. Si , dans le cours d'une tempête , le 
maître dit : « Seigneurs , il convient de jeter 
hors ces denrées pour sauver la nef, » et qu'on 
refuse , il pourra néanmoins les jeter en jurant 
sur l'Évangile , que la nécessité l'y a contraint ; 
et tous les marchands supporteront la valeur 
de la chose sacrifiée.» 

Lorsque la législation s'occupe ainsi dérégler 
par écrit les coutumes , c'est que l'application 
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en est fi'équen teet qu'il devient essentiel de fixer 
ce qu'il n'est plus possible de confier sans dan- 
ger à la mémoire des hommes. Cet agrandis- 
sement du système maritime fit naitreun senti* 
ment général d'humanité pour les navigateurs; 
les barons francsavaientlong-tempsété comme 
ces peuplades barbares , qui des côtes applau- 
dissent à la tempête , afin de profiter des dé- 
pouilles des malheureux naufi:'agés : la féoda- 
lité avait hérité de ces traditions druidiques, et 
le droit inhumain de bris et naufrages donnait 
tout ce qui était jeté sur le rivage au seigneur 
territorial; la reine Eiéonore et son fils Richard 
abolirent de concert cette coutume inique 
dans tous leurs domaines : les naufi:*agés ne 
subirent que le malheur ; ils n'éprouvèrent 
pas du moins l'injustice des hommes ^ . 

Le commerce au moyen âge ^ comme toute 
chose, manquait d^un élément pour prospérer, 
la liberté ; encadré pour ainsi dire dans des 
privilèges, il ne put prendre ce puissant essor 
qu'il tii'e de la concun*ence , et cette activité 
qu'elle seule peut lui imprimer. Sans doute le 
système de corporation lui fut alors utile, car 

1 Rimer, t. i. 
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en l'absence d'un pouvoir central et protec- 
teur, il fallaitbien se défendre par l'aggrégation, 
contre les violences de la féodalité ; mais par la 
suite ce système renferma l'industrie dans une 
sorte d'action compassée dont elle n'a pu s'af- 
franchir jusqu'au temps où les études modernes 
ont révélé les véritables principes d'économie 
politique. 
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CONCLUSION. 



Je touche au terme de mou travail. Mon 
dessein a été de faire connaître et de résumer, 
pour ainti dire , en uu seul règne toute cette 
merveilleuse société du moyen âge , dont les 
moeurs, les lois, les opinions, ne nous ont 
été décntes.que d'une manière imparfaite. 
Le caractère de Pliîlippe-Augusle ê^est fonda 
dans ce grand tableau. «Tai pris ce mmi au mi- 
lieu des princes de la race royale , parce que son 
règne se lie aux deux siècles qui sont le plus 
vivement empreints de l'esprit de cette époqjae 
poétique* On ne s'est pas ass«z arrêté sur la 
grande influence que le XIP et le XIII* siècles 
ont eue sur la réforme générale du XV* ; j'ai 
cherché à la faire ressortir en exposant les 
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faits, les opinions , la marche de la liberté ra- 
tionnelle i la décadence de TÉglise , les résistan- 
ces qui , de toute part , éclataient contre la 
souveraineté absolue des clercs. Des résultats 
importans m'ont paru re^ortir de l'ensemble 
des é^énemeù» nombreux qui se pressent dans 
cette pério4^; j'y ai vu un grand mouvement 
de l'esprit humain se débarrassant des doc- 
trines d'autorité ; la puissance papale faisant 
un dernien effort, mais épuisée, mais travail- 
lée par mille gennes de mort ; la royauté ou 
l'unité du gouvernement cherchant à s'établir' 
sur des ba^s fixes et régulières, un nouvel 
élément de' liberté pénétrant dans la société 
d'une manière forte et persévérante par l'as- 
sociation de la classe bourgeoise, enfin un no- 
table progrès dans les voies de l'indépendance 
et de la raisdn générale par ce besoin exprimé 
d'une réforme dans le système religieux et la 
hiérarchie ecclésiastique. 

Avant d'atriver à l'exposition de ces résul- 
tats , j'ai dû donner les faits dans leurs plus 
petits détails, car je n'ai jamais compris la 
possibilité de juger un siècle, sans entrer, 
tout d'abord, dans lés plus intimes secrets de 
la vie publique et privée. La chronique con- 
T. iv, a6 
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temporainei arec toutes ses naïT/etés, feunift 
plus dfi reiweignemeifs sur le caractère d'une 
qpoque , sur la marche des institutions , que les 
abréviations froides des historiens modernes. 
J'aurai réussi dans le but que je me suis pro- 
posé , si y en fermant ce livre , on a pris une 
idée exacte et complète du moyen Age , et si cha* 
cuB a pu for^ner de lui-même son jugement sur 
les hommes qui apparaissent dans ces grandes 
scènes, et sur les progrès de l'esprit humain. 
Les deux siècles, dont j'ai cherché à repro- 
duire les couleurs, m'ont para comme un 
prélude à la civilisation , comme une épo- 
que d'essai et de lutte enti^e des prindpes 
dont les uns depuis ont disparu , et les autres 
triomphé. Tout commence dans ce règne de 
Philipi^Aiiguste ; et la royauté, avec quelques- 
unes de ses grandeurs modernes, et notre sys- 
tème de liberté avec «es -garanties, et le gou- 
vernement civil avec ses principes, et la science 
avec ses investigations sérieuses. Plus tard 
tous ces faits se régularisent et portent des 
fruits durables. Alors s'ouvre pour l'esprit hu- 
main, une ère nouvelle; nous chercherons k 
la reproduire avec le rè^e de Louis XI ! 
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NOTE 

>SUR. LA YJdEUR DES MONIS AIES. 



JPài^a sonrcat Toccuion , dans le cours de cet ouyrage, de citer 
tliyenes monnaies de France sons le règne de Philippe-Angnste. 
En donner pour chaque fois le tarif, eût jeté peut-être quelque 
confusion dans le récit ; j'ai donc préféré présenter nn tableau gé- 
néral sur la nature et la valeur des monnaies pendant le siècle 
dont j'ai raconté l^histoire. ' 

JjC marc d'argent , au XII« siècle , valait 53 sous 4 deniers tour- 
nois ; 

En 1201 il était descendu à 5o sous 4 d. 

On remarquera, d'après ce calcul, que les legs, faits par Phi- 
lippe-Auguste dans son testament, s'élevaient & 89! miUe marcs 
d'argent* 

On distinguait deux espèces de monnaie : la monnaie Parîsis 
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( de Paris ) et la monnaie Toamois ( de Tours ). Il fallait 4o *oi» 
parisis pour faire un marc , 11 en fallait 5o toamoîs. 

Le sou d'or, le petit-royal, et les maiief doubles et tierces pe- 
saient i6 à 18 grains ; ils étaient peu en usage. Plus tard on appela 
florins toute monnaie d'or. 

On traitait particulièrement en monnaies étrangères, depuis le» 
croisades. 

Le besant, les oboles d'or et les marabotins sont très-souvent 
cités dans les chartes. 

Le besant était le plus en usage , et, dans les cérémonies on peu 
solenneUes, le» rois epDployfiegt./e/irtMmt/f^r.Je/Vâi ^pn. Ifesoin 
dindiquer que le mot bezant Ylent de Bizance , et par conséquent 
l'origine de eette monnaie. 

Le besant était évalué à 9 sous tournois. 

L'obole ou la maille d'or valait 5 sous tournois. 

Le marabotin était un soixaiktîème d'un marc d'or; c'était une 
monnaie empruntée aux Maures d'Espagne; elle est l'origine des 
maravédis espagnols. 

Le sterling est très-souvent cité dans les titres contemporains; 
sa valeur était ainsi réglée : le marc d'argent valait 10 livres 
sterling*. 



Fin DU QUATRlklIB ET DtUKIBB VOLtJMK» 
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ATranche (Huet, évêqne d*),iv, 

336. 
\ As^>e(Di4gode),33. 



Bacon, le chancelier , 1 , 363 et 

suiv. ; u, 197. 
Bacon ( Roger), iv, 368 et suiv. 
Bailleul ( Hugues de ), iv. 68. 
Balazun ( Guillaume de ) , 1 , 

iq3. 
Barjac Pierre, 1, 193. 
Barrai ( le sire de J, lu, 4* 
Barres ( le sire des ), 189, 316. 
Barres ( GuUlaume de ) , 1, i43 ; 

u, 3a4; ui, 358. 
Bar*sur-Seine ( le comte de ) , 

54) 57, 110, i46, 301. 
Bartholle, iv, 394. 
Bath ( Tévêque de), 137. 



Barthélémy de Garoassonne, it , 

104. 
Baux ( le prince d'Orange, GuiK 

laume de ), ui, 64» <▼» ii^* 
Baulx ( la dame de), 1, 195. 
Bayeux ( Tévêque de), io5. 
Beaudouinf l'empereur), 365» 
Beau jeu ( Guichardet de ), i46. 
Béam (Gaston de), lu 3io. 
Beaumont (Geoffh>i de), u, 309. 
Beaumont (^dius de ) , iv, 43- 
Beaumont ( Jean , comte de ) , 

344^ 360. 
Beauvais n'évêque de ), lu, 99* 

100, 180, ti6. 



Digitized by VjOOQ IC 



ALPHABÉTIQUE • 



-ll5 



Bernard-le^Mitâirei i> aSa» 343; 
iT, 227. 

Bernard (St.-)» 17. 
Bérengère de Nayarre, t> 394- 
Bertrand (de Toulouse ), 93. 
Béthune ( Gonoù de >> 1 » 910 ; 

u, aS;. 
Béziers ( TÎconite de ) » ^» jS » 

84. 
Bèze ( le seigneur de ), it, 346. 
Bezicrs ( rarcbevêaue de) , èa. 
Beraadi Pierre ( nls du comte 

Baymond )> it, ia5. 
Bidpai, iv^ 3^6. 
Blacas, iv» 33o. 
Blazon ( Théôbald du ) , 393. 
Blazon ? Thibaut de ), 48. 
Blois ( Thibaut comte de ), 1 , 

i33. 
Blois ( Bobert de ) , !▼, 348. 
Blois ( Pierre de )> n, 39a ; iv , 

3a5. 
Blois ( Louis de ), 36i. 
Blondel^ n, aa et suiv. 
Boêce, iT, ajo, 
Bogis, 11, 33i. 
Bonaventure ( Sit. ), iv, a63. 
Bonne ( Enguerand de ) ^ 11» 

ao6. 
Box ( Hubert de V aoa. 
Borrîlhons (Isabelle de )» i> 196. 



Bom ( Bertrand de ) , 4a. 
Borneuil ( Girard de )» 33o. 
Boulogne ( Benaud c«mte de ) » 

160, 181» 189, 194) aoi f ao6, 

aïo. 
Bourbi^n ( €ruy de Dampieire » 

sire de) « i46. 
Bourg ( Hubert du )• iv, 60,83. 
Bourgogne (le duc de ], 1 , 71 ; 

m, 5i, 75, 80, 188, 216; 
Boves ( Hugues seigneur de } , 

ui, a37, aSi; iv, 3a. 
Brabant ( le duc de ), 201 » aia, 

a34. 
Brabant ( Henry comte de)» 

i46. 
rBranas ( Théodore ), 364. 
Bretagne ( les ducs de ), 46* 
Bretel ( Beaudoin de ) » it» i^» 
Brie ( la comtesse de ), 1, aSà. 
Brienne ( Guillaume de ) » 49* 
Brieone ( Jean de ) » ii » aoa ; 

m» 368. 
Brienne ( Gauthier de ) , 11, ao6. 
Brinville ( RobeM de ),, u» ai4* 
Brosse ( Ticomte de ) » m » 48 ; 

U968. 
Bnmeto Latinns» iv, 167. 
Brunswick ( Othon de ), aoa. 
Burchard» (voy. Montmorency.) 
Bruys ( Pierre de ) » 17* 



Gadenet» it, 53o. 
Gahors (revêque de ), 11a. 
Galviniac (Guillaume de) ui, 393. 
Galm TRaimbaud de) ■▼» 106. 
Gamville (Nicolette de), iv, 9a. 
Gantelou (Foulque de). i33. 
Gantorbéiy (l'Archevêque de), 

lay, i3o, 143, 160. 
Gantorbéry (St.-Thomas de), 1^ 

93. 



Gantumer (Guillaume de), i8. 
Gapducl (Tons de), i, 286. 
Garaman (le sire de), it, lia. 
Garcassonne (l'évêque de), lao. 
Gardinal (Pierre), iv, 33i. 
Garpentras (l'évêque de),6a, 63, 

64, q3. 
Gastellane (Boniface de), iv, 

33o. 
Gastelnan (Pierre de), 63, 65, 94. 
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Gastille (Ferdiriattd , roi de), 49- 
GastiUe (Blftnche de)^ n, fl6o; 

m, i47;iT, 3^.- 
Gasftes (Girillab«it de), 5i. 
Gathares (Ici), 16. 
GcTaUlon (l'évêquc de), 6a. 
Gélestin (le pape^ , n, 88 ; it, 

43o. 
Geniay (l'abbé Vadh de), jS. 

GhabortT),lu,49* 

GhâloDS (Ouillaame de), i, 117. 

Ghaïupagne (Thibaut , comte 

de),iiiv ai^; 11, aoi. 
Ghampagne (Ueomtessede),^!. 
Ghampean (Guillaiime de\ ir, 

3o6. 
Ghamplitte (le comte de), 202. 
Chariemagne , 53, 190, 100. 
Gharlot (fils adalténn de Phi- 

lippe-Auj^ste) , 36o. 
Ghartres (l'érêque de), 99, 100. 
Ghaitres (Amafuri de), if, 297. 
Gbâtclraud (Hugues de), 48. 
GhAtillOD (de), 1, 434* 
GfaâtiUon y^Gaiicher de), II, 176 ; 

III, 260. 
Ghâtilloo (Robert de), 245. 
Ghelles fPîerre), iv, 362. 
Ghenm (Henri de St.*'), 11, 206. 
Chicesler fle comte de), r, 281. 
Ghistelle (Gauthier' de), 261 •" 



GhoTelin ( Enstache dej, 11, so6. 
GhrisQgon, légat, I, Ida. 
Gistercieus 0^),- i5o. 
Glémenf IV, IV, 277. 
GlermoHt p'évêque de), 54. 
Glermont (la eotntesse de), 186. 
GbTis, lia. 

Goëtivi, (Ancel de), m, 96. 
Gologne (Gauthier de), 11,88. 
Gomiu^s ( le comte de ), io5, 

109, ii4, 3io. 
Gompanus de Natarre, ly, a73. 
Gonrad, r, 4>o; m, a36, 371. 
Gonâtance d'AquitaÎDe , i, 19. 
Gonstance de GastiUe , i, 77. 
Gorbeil (le sire de), 3i6. 
Coxthelle (Henri de\ i33. 
Gouey (Yolande de), iv, 179, 
Goucy (Raoul sire de), 1, i5q. 
Goucy (Glermont de), i, i54T 
Goucy (Enguerrand de), 107, 

168 et suiv. - 
Gouellan (Eustache de), u, 2i4> 
Gourcon (Robert de) , iv, 297. 
G ou tances (Gauthier de) ,1, i3o. 
Gourtenay (Pierre de), m, 56, 

68, 146,209, 2i6;u i34, 179. 
Gourtenay (Robert dè^, €8. 
Graon (Maqrice de^, 1, i34. 
Gréqui (Amçould de), m, 246. 



Dammàrtin ( Renaud de) , 

184. 
Dampierre (comte de )., 11, 168, 

20q; m, 5o. » -^ 
Dandfolo ( Henry ) , n, 211. 
Desfontaines ( , Thomas ) , iv , 

293. 
Dicet ( Raoul de ), 11, 69. 
Ducuil, IV, 277. 
Didier ( Guil. de St-. ), m, 194. 



Dominique, 33. 

Drake ( Barthélémy de ), iv, 

269. 
Dreux ( Robert comte de ) , i , 

»34, 179» '^> 5^ 99» ^46, 216, 

222. 
Drason d'Amiens, i, 4^4 • 
Duoes ou DudoiS, iv. 3o4. 
Durant Guillaume, iv, 290. 
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E. 



ISdinOnd ( Adam de St.- ), n » 

4o. 
ISéonore deGayenne i, ai, 76; 

n, 36a et soiv. ; iv, S96. 
ETgand^m 88. i " 
Ely ( l'évêque d* ), ui, i35, iS;, 

s43, 160$ u, 35, Si. 
Engeinnd f Nicolas d' ), 1, a38. 
EDgaerrana, aa5. 
Escas ( Amadîea des ), iv, 333« 
Eaclarmonde, Si« 



Efltalog ( Pierre dV), uî, 367. 
Etienne Tempier, ir, Soj. 
Eu, fie comte d* ), aao. 
Evdes duo de Bonrgogne . m , 

54, 55, 87, i46; ti, i6é 
Eudoc, 177. 
Eudoxe, 4. 

Eugène III ( le pape ) , m, 17. 
Eu8tache-le-Moine, ly, 95. 
Exçester ( le comte d^, iv, 3a3. 



P. 



Faidit ( Guillaume ). i, 387. 
Falaise ( Jean de), u, aïo. 
Faumechon ( Henri de }, iv , 

a6o. 
Fayel(ladame de), 1, 159. 
Ferdinand II (de liéon V 1, 11 3. 
Ferdinand ou Fernand , 171 , 

17a, aoi, a 16, a64, a84. 
Flandre ( le comte de ), m, i48, 

i65, 194, a34, a36; 1, 129, i43 

el8uiv.;i, 179; 11, 174. 
Flandre (Ide de), 184. 
Flandre (Henri de), 364. >o5. 
Folquet, m, 8 ; iv, io3, i63. 



Fontaines ( Gauthier des } , 1 , 

116. 
Formeseelle ( le seigneur de ) , 

Fois ( comte de), 10a, 109» 119, 

3io. 
Fouloaud) u, 399. 
Foulques de Neuilly^ 1, 845 ; n , 

ao3 et suiv. 
Frédéric 11^ iv, 3oa. 
Frédéric I, dit Barberousse , 1, 

107, laa, 384- 
Frise ( le comte de ), a36, 371. 



Galande ( Thibaut de ) , u, i86. 

Galbert, u, 3a5. 

Galerand , a35. 

Gand ( le sire de ), 174* 

Ganelon de Mayence, it. 70. 

Gantelme ( Stéphanète de ) , 1 , 

Garlande ( Anselme de }, i, i63. 
Garlande < Guillaume de ),iii , 

a47» a58 ; u, 175. 
-Gaspard de laBarthe, iv, iia. 

T. I? 



Gatinelle Guy de ), 1, a38. 
Gaucher, (voyez Ghatillon). 
Gaudri, I, 57. 

Gauthier-le-Borgne . u, 178. 
Gauthier d'Albiney, iv, aj. 
Gauthier de Goinsi, iv, 3o8. 
Gauthier de Vioisauf, iy, Z20. 
Gauthier de Ghfttillon, iv, SaS. 
Gauthier de Metz, iv, 278. 
Gauthier Gôudonville, n, aïo. 
Gauthier de Lille, u, 398. 

37 
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Gauthier ( le jeune ), 258, 568. 
Gébeouis ( Guillaume de ), ii, 

i84. 
Gébef, iT^ 3oi. 
Geoffroy ( évoque 4e l4aDgrea )» 

Geoffroy de la Tour, 293. « 
Geoffroy de Bretagne, 1?, s 5a. 
Gérardla-Truyc, 244- 
Gérard ( comte de Ronssilbn ) , 

■.86. 
Gertrude de Soifsoi», 1, 160. 
Gerfaiade TiUbury, iv, 278. 
Gilbert, i, 332 ; iv, 77. 
Gille ( comte de St.- ) , 5o. 
Giraud Riquier, 1Y, 53o. 
Gisèle, 1, 10. 
Glainville ( Ranulfe de ) , 11 , 

170, 
Gourdon ( Bertrand de ) ^ 14 , 

Goumay ( ËTugues de ), u, 66. 
Gray Je^n 4e)»i3i. 
Grégoire Vil, ir, 201. 
Gualo ou Guala ( légat, ), ir, 

Guarin ( archevêque ), 27.. 
Guignes II, u« 397* 
Guiiaume dé Vrauce» m, 3o3. 
Guillaume IV, 4- 
Guillaume de MaA^vUIe , 1 , 

334 ; »▼> 332 j 
Guillaume Gat, i!5. 



GuiUaume-le-Breton , 5o , 148^,' 

255. 
Guillaume (archeV. de Reims ) , 

"• 95> >^9i 1^ >57, 354; «r 

4oo. 
GtttlUnme < abbé de St. - Bém-' 

gue),i, 20. 
Guillaume ( àHifaev. de V^m) , 

*»45» 
Guillaume (Ee taaréchâl d'An- 
gleterre ), w, 7. 
Guillaume-le -GauquéMUit, ji y 

175 ; 1» 10. 
Guillaume-le-Petit, 189. 
Guillaume, 320. 
Guillaumette ( de Toulouse ) , 

Guiltebert de Castre, iv, io3. 
Gunieqiiin(coBwke de Hollande), 

1q4, 212. 

Guillot, % 264. 

Guincamp ( Alain comte de ) , 

45. 
Gny(çomtç), m, 49; u> 9»; 

^,220. 

Guy de Coucy« u, ao6» 

Guy de Lévis, 90. ^ 

Guy de la Rocbe-Wr-Ton , a , 

367. 
Guy-Turpin, 202, 
Gny-Ie-BouteilHer, «^ 75. 
Guy de Marmande, it, iia. 
Guyart- Desmoulins , iv , 289 , 

349. 



H. 



Hainaut ( Henri de ) , 302. 

Halles ( Alexandre dç ), iv, 290. 

Harald, i, io. 

Harcourt (Robert de), 11, 25 

Harmes ( Michel de ), 244» 36c<. 

Hardington (Thom90), i5i. 

Hem f Michel du ), iv, 34l< 

Hélioant , 1, 81* 

Henri II, roi d'Àngjietcrre,, h ^ 



et suiv. i53 , 3ao et amt^ 

11, 29; m, 1479170- 
Henri III, roi 4 AQg^«t«n« ^ U^ 

Sq. 
Henri IV ( empereur d'AllMia- 

gue), 1. 53. 
H^ri(aisd'A4m)^45. 
Henri-Leclero, 17. 
Henri de^Chi^pugoe, 1, 179. 
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Henri ( cardinai d'Albano ) , i , 

aSg. 
&eiiri GlémeDt { le maréchal ), 

357. 
Héreaford (Egidioa, ëvéque d*), 

a6o. 
Hermaagarde. 3. 
Hollande ( le comte de ), 336k 
Holinoodj, IV, 371. 
HûBonus IIi'( le pape ), iv, 76, 

114. 
Hoftvar ( Gérard de ), 270. 
HoudoD { liaoul de ), i?, 347. 
Hoveden ( Roger de ), iv, a8 



HueHe chancelier ,1, a3i. 
Humbert de Bomania, ir, 3i3. 
Humet (Thomas de), «45. 
Hamet, 1, 111. 
Hugues de SL-Denb. 1^ aSa. 
Hugues Saumay, 1, /^\^, 
Hugues, vicomte de Meauz, iv, 

349. 
Hugues m, dnci de Bourgogne^ 

1» 117. 
Hugues 4e La'<}hapeUe, u, i85. 
Hugues tebrua, lu, 48, u, 303. 
Hugues (la chancelier), 1, 74. 
Huguooe de Sabrao, «, 196. 



I. 



Ingerburge , a56 et suiv. ; 1, ii4 
et suiv. ; u, 76, i3o et suiv. 

Innocent II i , ui, 3o, 69,479 04» 
123, i35, 16a, aoa, ao5, 340; 
u, iiSetsmr., a85 ; iv, 37^ aj^. 

Innocent IV, iv, jia. 



Isaac (l'empereur), 11, aa3 et 

suiv. , a5o. 
Isabelle, *u, 367^ ia6; 1, 157, 

347;»v>74. 
Isarn , iv, 33o. 



J. 



^ean XS.I , pape , connu avant 
sous le nom de Pierrls 4'£s- 
pagne , iv, 3o3. 

Jean (dit Sans Terre), roi d'An- 
gleterre , m, 4i, 4:2, 43, 44 et 
«uiT., 136, i53, i34, i35, i38, 
i4d, iSj, i58 et suiv. ^ 178, 
aoi, aoo, ar6 et sniv. ; u $ 377 
et suiv. , 372 et suiv. ; it, 4 
et 8«iv. 



Jean de Glnny, iv^ 309. 
Jeanne de ^cile , 11, i3. 
Jeanne, m, 5, 1^. 
Joinvilie ^Geoffiroi 4e), 11, ae6; 

IV, 319. 
Jourdain , Bertrand de Lille , 

IV, lia. 
Jousselin (les frères), 1, 394. 
Julien (Lanre de St.-), 9, 109. 



L. 



Lamber<t4iiC€urt, i, 1.9a. 
XianGelot<du-Lac« 1, 6. 
Langton f Etienne de), i33i 
Lascaris (Théodore), 36i, 
Laudun (Bertrand de), 64* 
Laorette de St. Laurent, i, jo 
Leicester (le comte de) 1, 28 
Léopold d'Autriche, 1, 4>9* 



Lé vis (le maréchal de), iv, i3a. 

Lé vis xle8)iu, laa. 

Levcester ( Amélie , comtesse 

de), m, i5o. 
Leyser, iv, 3aa. 
Libergier , IV, 363. 
Limbourg (le duc de), aoi, 31a. 

a35. 
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Limoge ( le Ticonite de ), 43, 

95o. 
Lille (iUaio de), !▼, 37 a. 
LWrî (Guy de)» 116. 
Lizieux Trévêque de^, io5. 
Lodève (l'évêqoe de), 6s. 
Lombard (Pierre), iv, 289. 
Loogchamp8(^hrétien de),u,a5. 
LoDffchamps (EtieDoe de), 34.5, 

a58. 
XiODgchamps ((îmU. de), a68. 
Londres (I*évêqnc de), i55, iSj, 

ï43, ijSo. 
LoDgne-Épée (Guillaume de), 

IT, 83. 
Louis VI» 56. 



Loutii, filtf de Phifippe- Auguste, 
m, 127, i46, 147, 173, 3o5, 
308, 334, 5o5;i:,6,6<;iv, 1, 
et SUIT. 

Louis VII , I, 11, 71, j6 et 77. 

Lorraine (Thibaut, duc de), 
313, 354. 

Lucé Guy de\ 96. 

Luce lli (le pape), 1, a44* 

Lusignau (Guy de), lu, 43;i, 
384. 

LnsSgnan ( Aimetide), i^^37. 

Lus^ao rGodefroi), i, 367. 

Luzarehe (Gobert), it, 363. 

Luxembourg (le comte de),ai3. 



Mftcon ( Guillaume de ) , 1, 181. 
Maguelone ( é^êque de ), 63. 
Mahomet-al Nesser, i5i. 
Mailly ( Nicolas de ), u, 308. 
Maingoot G., 1,' i34; in, 4^. 
Maître Milon,5i. 
Malaune ( Hugues de ) , 244 > 

360. 
Malek- Addel, Sayf Eddiu, 1, 388; 

11, i3 et suir. 
Malek-Modaffer Tak-Eddin , 1, 

388. 
Malek-Daher, 1, 389. 
Blaiespioa (la marquise de), 1. 

3oi. 
ManasséyéTêq.d'Ofléaos^i,! 95 . 
Maoassé le Mauvoisin, 1, i4i< 
Mandeville (Geoffroy^, iv, 45. 
Mandre (Gauthier de), u, 367. 
Maoès, 16. 

Maoichéeos ( les ), tu, 16. 
Manuel Gommëae, 1, 108, 318. 
Maquelin (Eustache de), 360. 
Maquereu (Alard de), u, 319. 
Marc (Philippe), iv, 34. 
Marco-Paolo, iv, 307. 
Marche (le comte de), 330. 
Marguerite de France, 1, 77. 



Marie de Champagne» m, 167; 

1, 179- 
Marie de France, i. 77; it, 337. 
Marie (Mathieu de), u, 48^ 
Marie TThomas de), i', 59. 
Marly (Bouchard de), m 116, 

393. 
Martel (Guillaume), 49< 
Marseille (révoque de), 6a. 
Martin Lis, u, 371. 
Masson, i, 358. 

Mathieu Paris, u, 3i4; iv, 3ao. 
Mathilde d'Angleterre, tv, 4o. 
iViathilde ou Mahaut de Saxe, 

468, 170, 309. 
Mauclerc (Pierre), 1 83, 188,331 

et suiv. 290. 
Mauléon (Ëustachette de), 45. 
i\Iauléon ( Savary de), ui, 448, 

ii4, 330; 11, 396; iv, 33, 
Mau lévrier (B. de), 49* 
Maureuil ( Hugue et Jean ) , 

lli, 364. 
Maureuil (Laval de), 316. 
Maurice de Sully, iv, 363. 
IVlaurice, évêque de Paris, 1, 83; 

«,398. 
Mauvoisin (Pierre de\ a 16, a58. 
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Meholon (Aloete de), i, 196. 
Mélior (le cardinal), u, ^9. 
Mellu (Dragon de), 11, 59. 
Mello (Robert, comte de), i, 3oa . 
Mello (Pierre de), 1, 4i9' 
Melun (te vicomte de) a 16, a53. 
Melnn (Johell de), m, 393. 
Mercator (Isidore), iv. 291. 
Mésaé, iY,3oi. 
Metz (maréchal de), 4^. 
Meulan (Bobert, comte de)^ 1, 

i8i. 
Meyrargue (Elise , dame de), 1, 

195. 
MiUn (le légat), 60, 61, 6a, 67, 
Molina (comtesse de), 3. 
Montagne (le vieax de la), 1 y 

37. 
Monske Philippe, iv^ 3^ai. 
Montaigne (Bertrand de ), iw , 

lia. 
Montauban (Renaud de), i¥, 

fto4* 
Montauban (Rayntond de\ iv, 

106. 
Montaudon, i%, 33o. 
MontbelHard (Gauthier de),ii, 

ao6.. 
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Montesquiou, u, aoa. ^ 
Monteil (Lambert de}., iv, 106. 
Montesq^neu, iv, 294. 
Montigni (Galou de]t a44) ft^6. 
Montfibrt ^Robert de), u, 534, 
.Montfort (le comte de), m, 54» 

57, 75, 80, 83, 84, 85, Se^Qo^^...,,.-^' 

06,97, 98, 100, io3, 3ii, aV^T^ 

35i; u, 206; iv, 107 et suIt. 
Montigny (Everard aè), u, ao6. 
Montipirable (Renaud de )J, u, 

ao6. 
Montmorency, (slre^de), m, 96, 

ai6, a44> 3^; 1, 160, 4H; 

u, 76, 207, a48, a54; iv , 

387. 
Montmouth (Gnotttoj de) , '^11, 

538. 
Montreuil (Bernard de), u, 207. 
Montrerau ^Pierre de), i, i34. 
Mortagne (Jean d'Angleterre 

comte dej» u, ao. 
Morbeck (Guillaume *de) , iv , 

3i5. 
Mortmart ( Guillaume de ), 111 , 

a46, a58. 
Mortmart (Hugues de), u, 543. 
Mung Jean, it, 353. * 



N. 



Namur Je comte de), i, 137; m, 

168, aoi, aia. 
Nanterre (le sire de), 1, 38. 
Nanteuil (Jean de), n, 369. 
Narbonue ^Raymond duc de), 

m, 61. 
Narbonne (Ermangarde de), i, 

iq5. 
Narbonne (l'archeTéque de), 

3a, 95. 
Nemours (Gauthier de), a47* 
Nesle (le sire de), 174. 
Nesie (Jëau de\ 1, 387; u, ao8. 
Nevers (le comte de ), 5i, 54, 



56. Soy 84,gi46 :4o;i, 43i; 

11, 76, iG8. 
NeufmaMïhé, u, 66. 
Neuville (Eustache de), iv, 4f> 
Nicoi ^rAragonais), 3a. 
Nicolas !•% i, 86. 
Nicolette, 1, 4a. 
iVigells (Jean de), 29$. 
Nîmes (l'éf êque de), 11,57. 
Nifelle (Jean, sire de), 272. 
Nonancourt,u, 66. 
Normandie (Jean d'Angleterre. 

duc de), {voyez àeain). 
Norwich (l'archidiacre de , i5^«. 
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Norwicb (.Tewi de Oray, évèque 

de)» i5i, i55, iSi. 
No?arre (Gannpadiiê de), it, 

17*. 



Noyer* (Haguet de), i58. 
Nuoant (lecomte lÉobert de\ u, 

56. 



o. 



Octavieo (le cardinal), u, t54. 
OdelÂDe, 1^ 45. 
Ogier â» Vieanef ui, 5i. 
OUvier de BoutetUle, it, 32. 
Orauge (Raimbaud comte d*), 
1, 12. 



QthoQ , r^aperedr d'AUema- 
gne, m, 52, 93, 94, »oi, m>5, 
aïo et saiv. a34 et soiv. iSS 
et suiy. u» 36a et suiv. 

Oxford (le comte d*), i4»« 



P. 



Paganei^ m, ^&i it, 3o8. 

Pairs (les douze), 1, lyS et 176. 

PjUidoW (le légat), iSj, i58, 
164. 

Paris (Alexandre de), l, 191. 

Partenay ( l'archeTê^tie , sei- 
gneur de), 49" 

Passavant (l'abbaye de), agS. 

Paaai (Robert de^ 90. 

Patarini (les), 16. 

Paul (Si-.) (vaye» St..Pol.) 

Pauliciens (les), 16* 

Pelet Raymond, it, 106. 

Pennafort (Raymond de), iv, 
292. 

Perche (Thomas comte du), 
ai6. 

Pestittac (Bertrand de), it , 

112. 

Philippe • Auguste, m, 38, 46» 
42 et suiv. "82, 93, 94, 122, 
123, 143, 145, ^64 et suiv. 
198 et auiv. 281, 285, 35i; 
I, 34, 91 et suiv. 97 et suiv. 
i55 et suiv. 355 et suiv.; «, 
1 et suiv. 24 et suiv. 279 et 
suiv. 3499 et suiv.; rv, 5ïet 
suiv. 

Philippe de Souabe, n, 223, 
374. 

Piano Carpini, iv, 281. 



Philippe eomte de Plaadvea, 1, 

82, 115,343. 
Pierre Raymond» le tvoobaioar, 

1» laow 
Pierre de Ste-Marie, cardinal, 

m, i40b 
Pierre le chambellan, 1, 74* 
Pierre le vénérable, m, 17; u, 

378, 
Pierre, cardinal, 27. 
Pierre (le petit), 164. 
Pierrefeu (la dame de), 1, 195. 
Plaissié (Guy de), 1, 206. 
Plaotagenets (famille des) , 4>) 

•27» »99» 2>i2, 
Porrée (Gilbert de la), ii, 378. 
Poissy (Robert de), i83. 
Poitiers (Guillaume comte de), 

i3. 
Pol (comte de St.), m, 5i, 54, 

56, 197, ai6, 263; 11, 91, 

168. 
Pons deMontdragon, iv, 106. 
Pons (Renaud de), 292. 
Ponthevèz (Mobile de), m, 9. 
Ponthicu (le comte de), m, 99, 

100, a 16, 245; 1, 4^4; u, 

90. 
Pôrcelin (Jean), 226. 
Pburcelet Bertrand, iv, 106. 
Pradel Jean, m, 245. 
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Preoilly (EsehiiMffd de)» 48 
Prisclea, it, 3i4. 
Proveoce ( Raymond: 



ProTins (Guyot de)^ 17, 966. 
Puiâet (le «ré de)» iv, $87. 



R. 



Rançon (Oeôffroy de), 4ô> 1 »8. 
Randevadt (Gérard de) , a4o , 

271. 
Raoul,!; i5i. 

Raoul (le maréchal), 1, ^3. 
Raoul Texon, a45. 
Raoul Bigot, a46. 
Raoul le Beauroûin, n^ a5a. 
Raymond Hé comte)^ m, fS, 

60, 61, oa, 63, lia; 1, 119, 

IT, 109 et sni?. 
Raymond Lulle, IV, 5^3. 
Raymond Roger, 3. 
Réginald érêque, «7 i3|. 
Regnauld de oidon, 119 27. 
I^e^nler, lii, So. 
Rhasès, iv, 3oi. 
Rhemia (Pierjre de)» 360. 
Ribauds, m, 7a, 73. 
lUckacd, m, 5, 170; 1, 34^ 118, 

5h et 8uiv. 480 et sujiv. 11, 

i3 et ffdy* 3^ e| fuîv. la» et 

SUIF. 

Rkbard {évoque de "V^cIms- 

ter), 1, i3o, i53. 
Bichebourg pierre de), iii» 90. 
Rigord, 1, 137 et fuiv.; u, i56; 
iT, 3o3. 

Rivera ^Guillaume de), u, 357. 
Riza (Pierre de) iv, 3a3. 
Robert clerc de Londres, i5i, 

i56, 167. 
Robert Clément, u, i35. 
Robert'grosse-Tête, IV, i53.. 



Robert (le fila dé Etl^e« Ça- 

pet), 1, 19. 
Kdbert, le mauvais VôiÉîn,iii, 

96, q8; II, 207. 
Robert - Clément de Metz, 1, 

82. 



Roger, u, 3a6. 
Rober 



»ert Bertrand, |#> 356. 
Robert fie marécl^al )» >v, 37. 
Robert de Brièv^ 49^ 
Rodolphe (Je comte), n, ^77^ 
Rochefoucauld (Guy de la{» 1, 

4a4. 
Rocheibc^ (Pari» aeignaur de) , 

lào. 
Roches (Qqillai|PM& das^yiii, 4/S, 

aa8; 11, 25, 337. 
Roger (le mauyajs chiea)^, 1, 

Roger de Fuumivai d'Amimi, 

IV, 3o4- 
Roland^ copale d'Alger, h$ 5fid. 
Kolf ou Rollon, 1, 9; u, 3iiA. 
Roman in (la âsi^ 4a), 1, ^^ 
Rome (la cour de), 8i, 137, 

Roquemartine (Azalaiis deU 93. 
Routiers (les) , 1, 65; m, 93. 
: Roye (Barthélémy de), a 16, 

a47, 258. 
I Rubrniquis, it» 281. 
Rumigni (Jean au j mn or ^e) , 
244. 



S. 



âafidno DegU Armati, iv, 370. 
àahié {Amwkty flei^p/eitfr 4e) , 
111^228. 



3t-MarCin de T^utl, iv, 309. 
St-Marien d' Auxenre^ iv, 378. 
Saintea (le dçyen de), a^s*^ 
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Saladia ou Salab-Bddin, i, a85 

et soIt.; u, i5. 
Salace (la marquise de), i, 

Saocerre (Etienne comte de), 

m, 344» a6o; 1, i36. 
Sanche, 1^ 371. 
Sariabury jle comte de)» m, i4i , 

160, 178, 180» aia, a36; iv, 

SansbuTf (Jean de), iv, 5a5. 



Savari, 177, agar. 
Scott, IV, 307. 
Sécher (de Gaud), agS: 
Seuils (Garin évêque de), aSi. 
Sens (arche vêqae de), 54. 
Signe (la dame de], 1, 195. 
Souabe (Philippe de), aoa. 
Spina Aiexancn^, at, 869^^ 
Suger, I, 38. 

Surgère ( Guillaume soigneur 
de), 48. 



T. 



Talbot Guiilanme, ttt^ 159. 
Tancrède, i, Sgi. 
TempUert (les), i^ b3i. 
Termes (Benoit de), &▼, 104. 
Tesson (Raoul de), u, 345. 
Thergand, 1, 58. 
Thérouan (l'évéque de), n, 

TÛbaut d'Amiens it, aga. 
Thomas Beoquet, t^ 83 
Toma8(St.),iy,a63. 
Thoron (Honfroy de), 1, 409. 
Thouars (Guy vibomtë de) , m, 

44, 45, 48; u» 9^, 533. 
Thouars (ricomte de), 4i) 44> 

aa8. 
Toch (Guy de), 48. 
Torneiie (Pierre de), a74. 
Tonrnay (Etienne de), it, 4oo; 

IV, 398. 



Tournival (Girard de), 3ia. 
Toulouse (comte de), 5o, 83, 

85,9a, 97, 10a. 
Tpulouse (révôqae de), 7a, 

lao. 
Trainel Qp sire de), 1, i3o. 
Tréguier (Alain comte de), 45. 
TrémouiUe (la), u, 902. 
Tristan (Piefte), lU, a66; u, 

157. 
Troyes (Blanche comtesse de), 

146. 
Turenne (le ricdmte de) , 1, 

4«4. 

Turpin TarcheTêque, 1, 4o; iv. 

Tyr (Guillaume évêque de), 1, 

289. 
Tyr ( Conrad marquis de), ut, 

367; U^ la. 



Urslne des Ursières , dame de | 
Montpellier , i , 196. 1 



V. 



VaUée(Yve8dela)ii, ao. 
Valette ( Etienne de la ) iv , 1 1 a. 
Valéry (Thomas de St.) ai6, 

a45 , 375. 
YaldeMar, I, ii4;") 75. 



Vence (l'évoque de ), iv,5o9 . 
Vendôme (Mathieu de) 11 , 400 ' 
Vendôme (le Comte dé) m, 4^' 
Ventadour ( la dame de ) i , 387^ 
Vergi (les Seigneurs de) 55i 
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Vern^gue ( Pierre de U ) i. 194. 
Veraoo (Richard de) n, 66. 
Vésine (Gui de ) ii> 318. 
Vienne (Gérard comte de) 11, 

239. 
Yigooreiix de Bathone 18 , ie4* 
TiSiardhoaia ( Geo£froi de ) iii, 
36a ; 11, 206 , 248; iv , 319. 



Vilkdlea iv , 270. 

Vincent de BeanvaTs iv , a65. 

TirekertT, 3a3. 

Tital de Biois u , 400. 

Yitref (Jacques de) iv» 320. 

Voisins, 122. 

VoisM (aV4fliie de) 63 , 93. 



Yolande, Ml , 260^ 



I 

Vf. 



Wace ( Robert ) it , 338. | Wincliester ( l'éréque de ) 49. 

Wimes^ Gaillaume de) it , 4^ J Worchetter ( ^vêqne de) i35. 
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Âcqnigny, ii^ 59. 

Acre, iT, 38i et suiv., ou Pto- 

lémaït. 
Afrique, i5i. 
^gde , 97. 
Agen, I, 110. 
A^énois (L*), 119. 
Aire, 17a, 173. 
Aiz,iT, 119. 
Alban r^ L'abbaye de Saint-), 

iT, 88. 
Albermale (Le comté d'), 281. 
AIbi , III, 91 
Albigeois (L*), 91. 
Allemands (let) , 11a, aoo. 
AleoçoD , 1 , 3a8. 
Amalfi, HT, 394 

Amauri (Montfortl*), m, 308. 
Amiens, m, a49 ; i, i5i, i54. 
Andelys, 11, 68. 
Andrinople, a6a. 
Anet (château d' ) ^ 11, 367. 



Angers , m , 43 , 4? 9 323, a3o ; 

II, 337. 
Angoulême (le comté d*) , u, a4. 
Anjou (1*) , ui, 4i, 45, 44, 46 » 

aia, aai, a3o; i, 110; 11, 3i5. 
Anvers, 167. 
Aquapen dente , a4a. 
Aquilée , n , 9. 
Aquitaine (T) , i, 110. 
Aragon , 80. 
Arragonais (les), 64* 
Arles , iT, a38. 
Argolide, 149. 
Arques , u, 23, 48. 
Arras, 1, i46. 
Auch, 1?, 11 3. 
Auiide, 14.9. 
Aumale , 187. 
Auvergne ( 1') , 1, i33. 
Auzerre , tu , 56. 
Avallon , j, i3o. 
Avignon , iv, aS9 , 61, 65, 
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BaiUeal, u, 6. 

Bapaume, m, 58o; 19134. 

Basques (leb),63, ii4. 

BaoDoarg, u,6. 

Beaacaire , iv, 107. 

Beaufort (le cbftteali de), 1, 

i5S. 
Beaiunes ,ui, 61. 
Beaune , m , 5$ ; 1, 159. 
Béara, 110. 

Beaavais , lu, 949» ^9 ^4* 
Belges (les), 176. 
Beno!t-sar-Loire ( abbaye de 

St.-), 1, ai9. 
BeBgnes^ u, 6. 

Béni (le), i, 110, i3S;u, 5i. 
Bethisy, 1, 49. 
Béziers , m, 70, 78, 80, 83, 90, 

338. 
Bitilia, 343* 
BlaTOtins ( le pa^s dea) » 1761. 



Bois-Commnn , 1 , aSo. 
Bordeaox,iu» 17;!, uo. 
Bonlogue-sur-Mer, i46. 
Boulogne ( le comlè de ) , 3o3. 
Bourges, 1, 337. 
BourgaignoQS (les)» 67, 
BouTioe , 197 , 35o. 
Boves (le château de ) , 1, iSi.. 
Brabançois (les) , 1, 65. 
Bray ( le chftteau de ) , 1 , a56. 
Brescia , iv , 3o3. 
Bressolle , u , 58. 
Bretagne (la), m, 43t 1» ^ * 

116. 
Bretons (les ) , iik^ sia* 
Brice ( le chftteau de St.-) , 1 , 

i36. 
Bruges, m, 173, tS«, 193, 313, 

a36;i, i46. 
Bruniquel (le cb4teau de) , m , 

93. 



c. 



Gabardes, m, 80. 

Cabaret (lecastel de), 85, 87. 

Gahors^ 197, 

Gahasac, 117. 

Gaiffa^ 366. 

Calais, 175* 

Cambrai, 1, 5a. 

CftrcaflBonne, m, 5oj 69, 75, 78, 

80,8a, 91, 10a. 
Cassel, m, 181, 197, agS ; 11, 6. 
Casteinandary, iit$ ii4« 1 16 ; it, 

ia4. 
Castres, 6, 87. 
Caylus ( château de ), 93. 
Chalus, u, 131. 
Champeauz, i, 179. 
Chftteau-Gaillard, 11, Hi5. 
Chàleau-Landon, 340. 
Chftteauroux, i, i33, a78, 



Châteauneuf, i, 326. 
CbfttiUoD, II, 10, 
GhàtilloD-sur-Cher, i, i38. 
Chartres, 349. 
Chaumont, r, 336. 
Chinon, i, 536. 
C4)oi8i-du-Bac, r, 149. 
Chypre, 1, 436. 
Cisoin, 11,6. 

Citeauz (l'abbaye de), u, $87. 
Civita-Yecchia, a43. 
Glairyauz (l'abbaye de), 11,387^ 
Clos-VougeoT, i, 40. 
Cinni, I, 4o. 
Cologne, n, 39. 
Gomans (les)» 363» 
Compiègoe, i, 84* 
Constantinople, 55» 57, 166, 
Corbeil, 1, 84. 
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CSorbie, i, i48; m, 217. 
Gordone, i, 11a; lii, i5i, 
Oorfoa, T, 43o. 



TABLB 



IGomoufâÙet, lu, 46 ; i> 7- 
Coartray, 17a, a36, aig^. 
Gyclades (let), 177. 



Dam, oa Damme 176, 180^ 

18a. 
Dammardo, 187. 
Daroel, bome, 193. 
Dauphiné(Ie}i66. 
Dieppe 11, 5i. 
Dijon m, 55; I, i3q. 
Dol 43. 



EcoMe(r) in,i3a; iv, 56i 
Egypte (l') 336. 
Embruoiv» 119;^ 



Dôleii,i83. 

Domfront 187. 

Douai lu , 17a ; i , 1^6 ; u , 6. , 

Douvres lu, 149» i5« ; u, 37; 

IV , 5i , 67. 
Drincoart 11 , a5. 
Dun-le-Roy, i , aa^. 



E. 

(Espagne (V) i5i. 
Essoye 57. 
Evreax n , 45. 



Falaise II, 53a. 

Fanjans 61. 

Ferrare it . 3o3. 

Flavigny (L'abbaye de) u, 175. 

Flaviçny i , 139. 

Flandre (le Comté de) 167 , m. 



etsuiv.', 199, ao6, aia , aSi. 
Foix (le Comté de) 3. 
Fontainebleau 1 , ^ùi. 
Fourgues 61. 

Fretteval 1 , i33 , ii , 19 , 53. 
Furnes 11 , 6. 



G. 



Gascogne, m, 110 9 ^7» 1 9 ii* 

Galles (le pays de) 140. 

Gand m. 17a , iga, a36;. i, 

145. 
Garplic 43. 

Gènes in, 179; i> &^* 
Germàin-des-Frès (abbaye de 

St.), 1,9. 
Gisors I , a76 ; 11 , 8. 



Grasset (le château de) 1, 278. 
Gravelinesiu, 175, i, 146. 
Grenade 1,11a. 
Guillaume Ghabon (la terre de) 

II, 60. 
Guine8n,6. 
Guyenne (la) m, 43 ; 1, aa , u.,. 

3i5. / 



Haïmes (la forêt de ) 189. 
Hauterivew, an. 
Hénaut(le) a8i. 
Hertfort it,84. 



Hesdin 1, i46. 
Hongrie (la) 58. ^ 
Hongrois (les) 1,27. 
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Irlande, i6(. 
Ismaëliais(le8), h, aj. 
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IiMudun (le chftteao d'), i, 
Itabe» i3i, aoo. 



Jaffa, H, 11. 

Jersey ÇTuHe de), a 18. 



Jérusalem, 365. 

Joifs (les), 1, a49 et suit. 



LaGaiiS6ade,^a. 

Lachâtre, ir, 19. 

Laferté-Beroard, 1, SaS. 

Laferté-BeaadoniD, 1, 84* 

Lagarde,'ui, 117. 

Lagaepie, 117^ 

Langres, a46. 

Laon> ], 37. 

Larochelle, 177. 

Langoe-d'oc (la), m, 5i, 53, 63, 

90, ii5, aïo; 1, 11. 
Lavatir, lu, io4> lOf > S09, 843; 

iT, ia4. 
LiUebone, 187. 



Lille, m, 170, ijn, 19a, 197, 

a56, a49 ; b, 6. 
LilUers, u, 6. 
Liocolo, ly, 9a. 
Locbe, n, 10. 
Lombardie (la)» u» 337. 
Lombards (les j,ui, aoo. 
Lombers (les cbevaliers de), 8. 
Londres, m, 170. 
Loadan ( fief de ), m, 44s n> 

338. 
Louviers, m, 59. 
Lyon, 57, 67. 



fil. 



Mftcon, lu, 317. 
Mantes, in, 317 ; 1, 309. 
Magoelone (le monastère de ), 

106. 
Marcillac, u, 54* 
Marmande, it, lai ; 111, 119, 
jyiarseille, lu, 179 ; 1, 556 ; it, 

a38. 
Maur (monastère de St-.)i, 161. 
Manres (les), ui, i5i;i, ii3. 
Mayenne (la) aa3. 
Meian, 35i, ^ 
Mercy, 57. 
Messine, i, 34, 38 1. 
. Milescu (le cbftteau de), aao. 
Minerre (castel de) 84, 91, 07. 
Mirebel (le cbftteau de), it, 01. 



Mirepoix, 6S. 

Moines (la rocbe aux), aa5. 
Moldavie (la), 363. 
Montauban, m, 4^» 1 iS t i^» 

ii3, ia4* 
Mont-Didier, 11, 177. 
Monte Fiascone, a4a, 
Montélimar, 6o. 
Montferrand, 61, 108. 
Montfort , voyez l'Amaury. 
Montlaur, 93. 
Montlbéri, 1, 84* 
Montiuçon, 1, 4oa. 
MontpelUer (le comté de), m, 

4, 6,68; iT, a38. 
Mons, a49 ; u, 38o. 
Mont Ségur (le cbftteau de) , 343. 
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Hootreoil, n, S38 . 
lIoDt-Bicliardy i, 3oi ; ii, 19. 
Mootroael (k châtean de), it 88. 
Mortmar, 61, 



llortane,a34,sSi. 
Moftuo, 187. 
Morel^ Siy et raîT. 



N. 



Nantes, m, 44* 4^» a»«; i, 7. 
Harboooe, 6, 7(9 101, 5^. 
Narbonoe (la vicomte d^, 3. 
Natolie, n, a3o. 
Nlmei, 60, 61, 65. 
Kiort»u,S38. 
flooeocoart, «, 344 
Normandie (la), m, 4o, 57, i45, 
1 56; I, 110; u, 3i$. 



Nerrieni (les'-, 176. 

Nenstrie (la) (vo^sts Hennandie.) 

Nevers, 53. 

Normands (les), m, 67, i3a , 

3a3; 1, 8, 37. 
Nottingliam, u, 4^. 
Nomrège, 1, 6, 9. 
Noyon,ji, 54, 134. 



Oppède, 61. 
Orléans, 61. 



Pamiers, 111, isa, 345. 
Paris, m, a 10; 1, 257. 
Féronne, 171, a48, a8a. 
Fierrefontaine, u, 175. 
Pife,iT,394. 
Poissy, u, 349;iT,4i 



Poitou, (le), w, 4»> <*» 44» 
136, 313, 331, 33o; 1, aa; u, 
3i5. 

Pohiers, m, 17; u, 558. . 

Poitevins (les), 1419 U^» 183, 

332, 

Pontarlier, 346. 
Pontoise, u^ 7, 73. 



IOadenarde (le chiteav d*}, 193, 
336,395. 

P. 



FMtâ^n 9*ai»baye<de), SSj.y 
PortsmoQth, m, 149, §57, 178, 

310, 343. 
Ponifle (la), 3o5. 
Propontide (la), 36i. 
Provence (la), 53, 131, 166, 

347- 
Provençanz Ces), Sa, 53, 66, 

70, io3, 114. 
Paicelâ, 117. 
Pny en Auvergne, 1, 36B. 
Pnylattreos, rr, i34» 
Fuiset 1, ^4. 
Pyrénées (les), 199. 



Quentin (St),t,i(4. 



I Qoercy (le Comté <dn) m, 5; 
I IV, 118. 



Itabaitens loS, J17. 
Reims, 1, 95 iv, 363. 



I Bennes «u , i^-i , 7. 
lHbodez(IeGomtéde)5. 
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iîhônè(lc)68. 

Rochelle (la) m, 4» i >»» ; it , 

Rochestcr iT , 34. 
Roqaemaiire6i- 



Rouen» tt» i4^> ni. 
Rouergue G«) »▼» ***• 
Rucil(levalde) u,49- 
Buooymead w % ii* 



^. 
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St.-AatODÎn, 72 118. 
St.-Denis (abbaye de ) nt , g3 : 

248 , 1 , 355. 
St-Georges 93. 
St-GiUe 65. 
St-Légeru, i54. 
Sandmch it , 54- 
St-Malo,46. 
St -Orner, lu, 171» 17^; i» »4o. 



Sarrasins (les) m, 58 i5i, 
Saumur i-, 32. 
Sa Verdun 88. 
Saxons (les) 235. 
Semur 1, iSg. 
Sens it 106. 
Soissons 217, 
Spire 11 , 39. 
Strasboargiv, 363. 



T- 



Taillebonrg 11 , 54. 
Tenues (castel des) 85, 

101. 
Thouars a3a. 
Tolède I, lia. 



99> 



Toulouse m, 1 18 , 358 ; it , ia3 , 

238. 
Toumay,m, 170, 197, 248 }n» 

38o. 
Touraine (la) m8» 
Tours 11, iS3. 



Valenciennes 295. 
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